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BUT  DE  CETTE  BROCHIRE.  (1) 


■  Je  me  propose,  dans  ce  récit,  d'écrire  quelques 
uns  des  souvenirs  que  m'ont  fournis  dix  années 
passées  en  Orégon,  années  qui  embrassent  une 
période  de  la  plus  grande  activité  morale,  poli- 
tique et  sociale  de  son  peuple.  .T'ajouterai 
quelques  détails  touchant  mon  voyage  sur  les 
océans  Atlantique  et  Pacifique,  et  sur  mon 
retour  par  le  chemin  de  fer  qui  traverse  le  nou- 
veau continent.  L'auteur  de  ces  pages,  comme 
missionnaire,  sur  les  frontières  de  l'Orégon  et 
de  la  Californie,  a  eu  amplement  occasion  de 
connaître  ces  deux  grands  Etats  et  les  traits 
caractéristiques  de  leurs  habitants.  Quoique 
cent .  récits  aient  été  faits  relativement  aux 
régions  situées  â  l'ouest  des  Montagnes  Rocheu- 
ses, néanmoins  ces  pages  pourront  servir  à 
suppléer  bien  des  omissions  faites  par  les  tou- 
ristes qui  ont  visité  ces  beaux  et  intéressants 
pays  et  au  sujet  desquels  ils  ont  raconté  leurs 
impressions.  Un  coup-d'œil  jeté  sur  les  traits 
physiques  et  géologiques  de  cette  plage  loin- 
taine ne  sera  pas  hors  de  propos. 

'[1]  L'auteur  demande  d'avance  l'indulgenco  du  lecteur,  vu 
qu  il  a  constamment  parlé  la  langue  anglaise  depuis  dix  ans, 
et  qu'en  outre,  il  n'a  eu  ni  le  temps  ni  l'habileté  de  mettre 
plus  de  perfection  dans  son  œuvre. 
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aÉOOEAPHIE,  OLLMAT  ET  PRODUCTIONS,        - 
ÉTAT  RELIGIEUX. 

La  vaste  chaîne  de  montagnes,  qui,  dans  le 
Sud  de  l'Amérique,  porte  le  nom  de  Cordillières, 
se  prolonge  en  passant  par  l'Amérique  centrale 
et  le  Mexique,  jusqn'à  la  rivière  McKenzie  et  la 
mer  glaciale.  En  entrant  dans  le  continent  de 
l'Amérique  du  Nord,  cette  vaste  chaîne  se  par- 
tage en  deux  branches,  renfermant  une  plaine 
aride  d'un  immense  étendue  et  d'une  élévation 
de  4000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  branche  de  l'Est  s'appelle  les  Montagnes 
Rocheuses  de  10  à  12,000  pieds  d'élévation. 
Mille  ruisseaux  descendent  de  ses  flancs  et  vont 
grossir  le  Père  des  eaux,  connu  sous  le  nom 
de  Mississipi.  Le  plateau  à  l'ou-est  des  Monta- 
gnes Rocheuses,  quoiqu'il  puisse  être  en  quel- 
ques endroits  propre  à  l'agriculture  et  aux 
pâturages,  est,  comme  il  a  été  dit  en  général, 
stérile  et  d'un  triste  aspect.  Au  centre  se  trouve 
le  grand  Lac  Salé,  sur  les  bords  duquel  on 
remarque  l'établissement    des    Mormons.      A 


l'exception  du  fleuve  Colorado,  aucun  cours 
d'eau  important  ne  descend  vers  l'océan,  à  tra- 
vers la  barrière  rocheuse  de  ce  vaste  plateau  ; 
les  quelques  rivières  qui  en  arrosent  la  surface 
vont  se  décharger  dans  le  bassin  du  Lac  Salé  ou 
disparaissent  dans  la  poussière  alcaline  du  sol. 

A  l'ouest  de  cette  plaine  apparaissent  les  pics 
de  la  Sierra  Nevada,  comme  des  pinacles,  cou- 
verts de  neiges  éternelles;  ils  forment  une 
muraille  continue,  variant  de  10  à  15,000  pieds 
de  hauteur.  Cet  immense  mur  de  granit — en 
se  prolongeant  vers  le  Nord,  porte  le  nom  de 
Cascades.  Il  présente  aux  r  gards  du  voyageur 
une  perspective  d'une  grandeur  incomparable, 
pendant  qu'il  renferme  et  forme  par  le  verse- 
ment de  ses  eaux  du  côté  do  l'Ouest,  ce  qu'on 
appelle  le  jardin  de  l'Occident,  à  savoir  :  la 
la  Californie  et  l'Orégon. 

Ces  régions  favorisées  d'un  ciel  i^ropice  et 
d'une  fertilité  étonnante,  s' étendant  depuis  le 
30ème  degré  de  latitude  N.  jusqu'au  47ème 
(y  compris  le  territoire  de  Washington),  ont 
une  largeur  approximative  de  250  à  275  milles 
Leur  superhcie,  de  270,000  milles  carrés,  excède 
celle  de  la  Grande  Bretagne,  avec  l'Irlande, 
l'Ecosse  et  d'autres  petits  états  de  l'Europe.  La 
ferme  et  l'apparence  générale  du  pays  repré- 
sentent une  immense  crèche  ;  les  montagnes 
de  la  côte  du  Pacifique  à  l'ouest,  et  celles  de  la 
Sierra  —  Nevada  et  des  Cascades  à  l'Est  en 
forment  les  parois,  et  renferment  dans  leur  sein 
une  sérié  de  plaines  et  de  vallées  d'une  fécon- 
dité inouïe.  Ces  plaines  étaient  autrefois  des 
bassins  d'eau  douce  ou  salée,  mais  à  présent 
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elles  sont  remplies  par  les  éboulis  des  monta- 
ges accumulés  pendant  des  siècles.  Des  riviè- 
res innombrables,  passant  par  des  ravins  et  des 
précipices,  courent  se  jeter  dans  le  Sacramento 
et  la  Colombie,  qui  à  leur  tour  vont  se  verser 
dans  l'Océan, 

Quoique  la,  Californie  et  l'Orégon  soient  sur 
les  mêmes  latitudes  que  les  Etats  de  la  Nouvelle 
Angleterre  et  le  Canada,  le  climat,  surtout  en 
Californie,  est  presqu' aussi  doux  qu'aux  Tropi- 
'  ques.  Les  deux  tiers  des  mois  de  l'année  sont 
sans  pluie  ;  la  neige  et  la  glace  sont  presqu'in- 
connues,  excepté  à  une  grande  élévation.  Au 
Sud  et  au  Midi  de  la  Californie,  il  y  a  au  moins 
200  jours  sereins  dans  l'année  ;  les  rosiers  fleu- 
rissent en  toute  saison,  le  raisin  vient  en  abon- 
dance même  à  la  hauteur  de  3,000  pieds 
au-dessus  du  niveaii  du  Pacifique  ;  les  oranges, 
les  figues,  les  olives  mûrissent  comme  des 
plantes  indigènes  ;  en  un  mot,  toutes  les  pro- 
ductions et  toas  les  fruits  de  la  zone  tempérée 
et  semi-tropicale  y  réussissent  à  mer'  eille. 

Au  Sud  de  l'Orégon,  la  distribution  de  la 
chaleur  et  du  froid,  du  temps  sec  et  du  temps 
pluvieux  est  presque  la  même  jusqu'au  Nord  de 
la  Californie  ;  peut-être  y  a-t-il  un  peu  plus  de 
pluie  et  de  froid.  Ordinairement  les  neiges 
disparaissent,  absorbées  par  l'air  ou  par  la 
porosité  du  sol,  à  mesure  qu'elles  tombent. 
Plus  on  se  dirige  vers  le  Nord  de  cette  contrée, 
plus  le  climat  devient  humide,  étant  plus 
exposé  à  la  brise  de  la  mer.  L'Est  de  l'Orégon 
a  un  froid  assez  rigoureux  pendant  la  saison  de 
l'hiver.     Il  en  est  ainsi  de  l'Est  du  Territoire 
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de  Washington,  taudis  qu'à  l'Ouest  l'hiver  est 

:  assez  chaud;  quoique  pluvieux,   êmnmïr       --'fm^ 

:^:sLb,  belle  et  grande  vallée  de  la  rivière  Willa- 

rnette,  celles  des  Coquins,-  de  l'TJmpqua  et  du 

Grand    Rond,    en   Orégon,   et   la    magnifique 

plaine  de  la  rivière  Cowlitz,  dans  le  territoire 

;    de  Washington,  sont  extrêmement  fertiles.     Le 

;^  blé,  l'avoine,  l'orge,  le  mais,  les  pommes  de 

terre,  le  mil,   tous  les  légumes  des  jardins  :y 

viennent  dans  la  lAws  grande  perfection.     Le 

blé   produit  de   20  à  40   boisseaux   par   acre; 

l'avoine  de  40  à  70  ;  l'orge  et  le  maïs,  surtout  au 

,    Sud,  de  25  à  50    Jamais  la  moisf  on  ne  manque  ; 

jamais  la  sécheresse,  la  rouille  et  les  insectes  ne 

'    détruisent  la  récolte.     Seulement,  deux  fois  en 

.    30  ansf,  la  pluie  l'a  endommagée.     A  San  Fran- 

^   dsco  et  en  Angleterre,   le  blé   de  l' Orégon  se 

;]  vend  à  un  prix   supérieur.     Tous  les  fiuits  s'y 

recueillent  en  abondance,  particulièrement  au 

-i  Sud  de  rOrégon,  où  le  raisin,  la  pêche,  l'abricot 

'et  la  figue  ne  sont  pas  surpassés  par  ceux  de  la 

Californie.'         k  vff/  vt  r '^msi'Iot; 

^  Les  grandes  vallées  des  rivières  SacrameUto 

et  de  St.  Joaehim,  et  une  infinité  d'autres  petites 

plaines  à  l'intérieur  de  la  Californie,  produisent 

30,  35  et  40   minots   de   blé  par   c^cre.     On   a 

même  60  à  80  boisseaux  dans  une  terre  neuve. 

La  fertilité  du    sol  est    cependant  inférieure 

à   la  richesse  minérale  cachée  dans  le  sein  de 

la  terre.     On  peut  en  di"  3  autant  de  l'Orégon, 

quoique  dans  un  degré    beaucoup    moindre. 

Car,  pendant  que  l'Orégon  tirait  de  ses  entrailles 

un  million  de  piastres,  la  Californie  en  retirait 

dix  ou  quinze.    En  ce  moment  les  mines  dimi-i 


ntaent  de  part  et  d'autre  considérablement,  et 
c'est  ce  qui  engage  un  grand  nombre  de  cher- 
cheurs d'or  à  s'occuper  uniquement  du  sol  pour 
en  tirer  la  seule  et  véritable  richesse.  Voilà 
pour  le  climat,  les  productions,  l'aspect  physique 
et  «géologique  de  la  Californie  et  de  l'Orégon. 
^Maintenant  uîi  mot  concernant  leur  état  reli- 
gieux. Commençons  par  la  Californie.  En  1849, 
plusieurs  milliers  d'Irlandais,  cherchant  fortune 
pour  la  plupart,  avaient  traversé  les  plaines  et' 
s'étaient  établis  dans  ce  nouveau  Paradis  Ter- 
restre. .  San  Francisco,  formé  premièrement  de 
.  quelques  rudes  cabanes,  sur  des  monticules  de 
fiable,  se  vit  bientôt  le  centre  d'une  population 
considérable,  quoique  flottante,  et  promettait 
de  devenir  avant  longtemps  une  ville  riche  et 
importante.  Au  fait  de  cette  circonstance,  le 
Très  Saint  Père,  Pie  ÎX,  ne  tarda  pas  à  pour- 
voir aux  besoins  spirituels  de  ses  enfants 
du  Pacifique.  La  ville  de  San  Francisco  fut  de 
suite  érigée  en  Archevêché.  Le  présent  titulai- 
re, l'archevêque  Alemani,  transféré  de  Monterey 
monta  sur  le  trône  archiépiscopal  de  San  Fran- 
cisco. Le  digne  prélat  appela  à  son  secours  un 
bon  nombre  de  prêtres  d'Irlande,  des  Pères  de 
la  société  de  Jésus,  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne  et  des  Religieuses  de  plusieurs  Or- 
dres, et  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
l'Eglise  Catholique  est  devenue  florissante  dans 
cette  contrée,  grâce  au  zèle  du  vénérable  apô- 
tre et  au  dévouement  du  clergé  et  des  Reli- 
gieuses. • 

La  mission  catholique  de  l'Orégon  a  été  com- 
mencée par  le  Grand  Yicaire  de   la   cathédrale 


—  io- 
de Quéfee<3,  le  Uévd.  Messife  P.  N.  ÎBÎaiieliet, 
aidé  du  Révd.  MeKsire  Modeste  Deniers.  Tous 
deux  partirent  sous  les  ordres  de  l'Archevêque 
de  QuébeCj  dont  la  juridiction  s'étendait  alors 
jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Le  second  quitta  le 
"Canada  en  183T  pour  la  Rivière  Rouge,  le  pre- 
mier, Montréal,  le  5  mai  1838.  Le  10  juillet,  ils 
partirent  ensemble  de  la  Rivière  Rouge,  et,  mal- 
gré des  obstacles  et  des  difficultés  de  tout  genre, 
ils  arrivèrent  en  Orégon,  au  Fort  Vancouver,  le 
24  novembre  suivant.  Le  Révd.  Père  de  Smet, 
S.  .T.,  qui  vient  de  recevoir  la  récompense  de 
ses  travaux  apostoliques,  visita  en  1840  la 
tribu  sauvage  des  Têtes  Plates  vers  les  Mon- 
tagnes Rocheuses ,  et  aj^ant  reconnu  leurs 
bonnes  dispositions,  il  retourna  au  milieu  d'eux 
l'année  suivante,  accompagné  de  deux  autres 
Missionnaires.  Telle  fut  la  fondation  des  mis- 
sions sauvages  de  l'Est  de  l' Orégon,  qui  pro- 
duisirent plus  tard  tant  d'heureux  résultats. 
La  mission  catholique  de  l'Orégon  s'étend 
depuis  l'Océan  Pacifique  jusqu'aux  Montagnes 
Rocheuses,  depuis  le  42e  degré  de  latitude 
jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Le  Pape  Grégoire 
XVI,  par  un  bref  du  1er  Décembre  1843 
l'érigea  en  Vicariat  Apostolique,  lui  donnant 
pour  chef  spirituel  le  Très  Révd.  Messire 
F.  N.  Blanchet,  avec  le  titre  d'évôque  de  Phila- 
delphie, in  partibus,  lequel  titre  fut  changé  en 
celui  d'évêque  de  Drasa,  aussi  in  partibiis,  le  4 
mai  1844.  Le  Vicariat  A^oi^tolique  de  l'Orégon 
devint  une  Province  Ecclésiastique,  le  24  juil- 
let 1846.  Mgr  F.  N.  Blanchet,  le  métropolitain, 
siégeant  à  Orégon  Oity,  Mgr.  Aug.  A.  Blanchet, 
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évêque  sufFragant,  à  Walla-Walla,  et  plus  tard 
à  Nesqualy,  dans  le  Territoire  de  Washington, 
et  Mgr.  Modeste  Demers,  évêque  suffragant, 
dans  l'Ile  Vancouver.  Depuis  1838, -date  do 
l'arrivée  des  missionaires  Canadiens  jusqu'en 
1863,  l'Eglise  avait  fait  de  grands  progrès  et 
^  parmi  les  blancs  et  parmi  les  sauvages.  Les 
.  catholiques,  tant  en  Orégon,  que  dans  le  Terri- 
toire de  Washington  et  dans  l'Ile  Vancouver,  ne 
comptaient  pas  moins  de  25,000  âmes.  Déjà  on 
avait  une  vingtaine  d'Eglises  ou  Chapelles,  des- 
servies par  autant  de  Prêtres  dont  le  Canada  et  la 
France  avaient  fourni  un  bon  contingent.  Déjà 
en  1863,  le  Grand  Vicaire  Brouillet,  dans  le 
Territoire  de  Washington,  et  le  Grand  Vicaire 
Delorme,  en  Orégon,  qui  avaient  suivi  de  près 
les  premiers  pionniers,  les  Blanchet  et  les 
Demers,  commençaient  à  grisonner,  au  milieu 
de  leurs  travaux  apostoliques.  Les  jésuites,  les 
oblats,  le  clergé  et  les  religieuses  de  divers 
Ordres  secondaient  puissamment  Nos  Seigneurs 
les  Evêques  dans  leurs  œuvres  de  zèle.  Telles 
étaient  la  Californie  et  l'Orégon,  au  point  de  vue 
religieux,  lors  de  mon  arrivée  en  juillet  1863. 

VOYAGE  SUR  L' ATLANTIQUE  ET  LE    PACIFIQUE. 

En  1850,  Mgr.  l'archevêque  Blanchet,  lors  de 
sa  visite  au  Canada,  fit  un  chaleureux  appel  en 
faveur  des  missions  de  l'Orégon.  J'offris  alors 
à  Sa  Grâce  mes  humbles  services  qui  lurent 
acceptés.  En  conséquence  le  5  juin  1863,  après 
avoir  chanté  une  Grand'Messe  dans  l'Eglise  de 
St.  Charles,  de  Québec,  pour  obtenir  un  heureux 
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voyage,  je  serrai  une  dernière  fois  la  main  à 
tous,  parents  et  amis,  et  montai,  au  son  de  l'An- 

felus  de  midi,  sur  le  chemin  de  fer  du  G-rand- 
'ronc.  .Monsieur  le  curé,  David  Martineau, 
voulut  bien  m' escorter  jusq^u'à  la  rivière  Chau- 
dière, et  là,  il  me  souhaita,  avec  effusion  de  cœur, 
une  bonne  traversée.  Les  divers-  préparatifs  de 
voyage  à  Québec  et  à  Montréal  étant  finis,  et 
les  sanctuaiies  de  la. Très  Sainte  Vierge,  dans 
ces  deux  villes  ayant  été  visités,  je  m'embarquai 
sur  le  bateau  qui  faisait  la  traverse  entre  Mont- 
réal et  St.  Lambert.  Dans  cette  dernière  ville 
se  trouvait  toute  la  car^avane  qui  cheminait  vers 
rOrégon  :  deux  ecclésiastiques,  MM.  Richard 
et  Halde  et  vingt-neuf  religieuses,  dont  treize 
des  SS.  NN.  dQ  Jésus  et  de  Marie,  et  les  seize 
autres  des  communautés  de  la  Piovidence  et  de 
Ste.  Anne.  Il  y  avait  aussi  dans  la  compagnie 
plusieurs  canadiens  qui  allaient  chercher  fortune 
en  Californie.  M.  Tabbé  Valois  eut  l'obligeance 
d'accompagner  les  missionnaires  jusqu'à  New- 
York.  Comme  nous  prenions  les  chars  à  St. 
Lambert,  on  portait  un  cercueil  ;  cet  aspect  lugu- 
bre n'était  point  de  nature  à  diminuer  la  tristesse 
du  départ.  Mais  nous  élevant  sur  les  ailes  de  la 
Foi,  nous  nous  dîmes  du  fond  du  cœur  :  Celui 
qui  aime  son  pèra,  sa  mère,  ses  frères  et  ses 
sœurs  plus  que  Jésus  n'est  pas  digne  de  lui.  A 
ceux  qui  laissent  tout  pour  le  suivre,  le  centuple 
est  promis  dans  ce  monde  et  la  vie- éternelle  est 
assurée  dans  l'autre. 

Le  départ  avait  eu  lieu,  le  11  juin.  De  8 
heures  du  matin  à  5  heures  du  soir  nous  voya- 
geâmes en  chemin  de  fer  jusqu'à  Troy,  ville  de 
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l'état  de  New- York.  La  journée  parut  longue 
et  fatigante,  enfermés  que  n  >us  étions  dans  un 
seul  char,  avec  une  chaleur  excessive.  La  ville 
de  S4.  Jean,  de  St.  Albans,  de  Burlington  et  de 
Rutland  passèrent  successivement,  devant  nos 
yeux,  comme  un  joli  panorama.  A  T^^oy,  nous 
échangeâmes  le  chemin  de  fer  pour  le  bateau  à 
vapeur.  Les  bateaux,  sur  la  rivière  Hudson, 
sont  tout-à-fait  somptueux,  les  cloisons  «t  levS 
meubles  sont  aussi  brillants  et  aussi  polis  que 
des  miroirs.  Nous  n'eûmes  que  le  temps  de 
jeter  un  regard  rapide  sur  les  mille  et  une 
lumières  qui  scintillaient  au  dessus  de  la  grande 
ville  d'Albany,  capitale  d-e  l'Etat  de  New- York. 
Rien  n'est  comparable  aux  beautés  naturelles  et 
artificielles  des  deux  rives  de  l'Hudson  ;  et  les 
villes  et  les  villages  semblent  surgir  des  deux 
cAtés  comme  par  enchantement. 
i  A  midi,  le  lendemain,  le  majestueux  ])ateau 
fit  son  entrée  dans  le  port  de  New- York.  Il 
fallait  voir  les  têtes  s'allonger,  les  yeux 
s'agrandir  pour  admirer  quelques-unes  dos 
beaiités  de  l'immense  cité,  à  mesure  que  le 
vapeur  longeait  les  quais.  Tout-à-coup,  nous 
aperçûmes  le  Grand- Vicaire  Brouillet,  le  futur 
guide  de  la  caravane  vers  l'Orégon,  assis  sur  un 
baril  de  farine  et  prêt  à  nous  recevoir  au  débar- 
cadère. Il  nous  fit  loger  à  l'hôtel  du  Pacifique. 
Nous  n'avions  que  vingt  quatre  heures  d'arrêt  à 
New- York,  avant  de  nous  embarquer  pour 
l'isthme  de  Nicaragua  ;  aussi  nous  nous  hâtâmes 
de  visiter  les  Eglises  catholiques,  les  édifices 
publics  et  les  hôtels  construits  pour  la  plupart 
en  marbre  blanc,  surtont  ceux  que  l'on  remarque 
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sur  la  Grraude  Rue.  Ce  fat  uue  agréable  uou- 
velle  pour  nous  d'apprendre  qu'un  tiers  de  la 
population  de  la  ville  de  New- York  est  catholi- 
que et  qu'il  en  est  ainsi  dans  presque  toutes  les 
villes  des  Etats-Unis.  > .:,.  t/.i>./; 

Le  jour  suivant,  13  juin/lè  vapeur  Amerîcn 
partait  à  l'iieure  de  midi  avec  plusieurs  centaines 
de  passagers  de  cabine  et  un  plus  grand  nombre 
de  l'entrepont.  Oh  !  comme  il  était  touchant 
de  voir  le  quai  encombré  de  personnes,  parent? 
et  amis  des  voyageurs,  mouvant  leurs  têtes, 
leurs  mains  et  leus  mouchoirs  en  signe  d'adieu, 
tandisque  le  Steamer  s'éloignait  rapidement.  Il 
va  sans  dire,  qu'aussitôt  en  pleine  mer,  le  mal  , 
de  mer  commença  à  s'emparer  de  plusieurs 
d'entre  nous,  et  il  leur  fallut  de  suite  s'exécuter, 
at  payer  le  tribut  ordinaire  à  Neptune.  Quand 
l'estomac  fut  débarrassé  du  dîner,  les  malades 
se  sentirent  plus  légers  et  moins  mal  à  l'aise. 
Le  temps  était  magnifique,  l'Océan  Atlantique 
paraissait  comme  une  glace,  et  le  vapeur,  avec 
fton  précieux  fardeau,  voguait  avec  rapidité  s«r 
la  plaine  liquide.  . 

-1  Le  Dimanche  nous  eûmes  la  messe  basse  célé- 
brée, sur  le  pont,  par  le  grand  vicaire  Brouillet, 
assisté  d'un  prêtre  qui  veilla  de  près  le  calice 
pour  ne  pas  le  laisser  renverser  par  les  balance- 
ments de  navire.  Les  ecclésiastiques  et  les 
religieuses  formèrent  un  demi-cercle  autour  de  ? 
l'autel  improvisé  et  eurent  le  bonheur  de  rece- 
voir la  sainte  communion.  Oh  !  comme  la  joie 
la  plus  pure  rayonnait  sur  toutes  les  figures,  et 
combien  elles  furent  ferventes  les  prières  faites 
afin  d'obtenir  uue  heureuse  traversée  !  En  même 
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temps»  parents,  bienfaiteur»  et  amis  n^étaient 
point  oubliés  ;  et  chacun  d'eux  dut  .avoir  un 
pieux  me.nento 

Toutes  les  fois  que  le  temps  était  calme,  les 
sœurs  rassemblées  sur  le  pont,  après  un  brillant 
coucher  du  soleil,  chantaient  en  commun  des 
hymnes  et  des  cantiques  ;  et  les  passagers,  pour 
la  plupart  protestants,  admiraient  la  douce  har- 
monie de  ces  belles  chansons,  comme  ils  les 
appelaient.  Puis,  chaque  jour  suivant,  ils 
demandaient  avec  empressement  si  les  chants 
auraient  encore  lieu,  tant  ils  y  prenaient  intérêt, 
il  faut  avouer  que  les  Américains  sont  passion- 
nés pour  le  chant  et  la  musique. 

Le  voyage  fut  très  agréable  pendant  une 
semaine  ;  mais  lorsque  nous  entrâmes  dans  la 
mer  des  Caraïbes,  les  vagues  s'amoncelaient  et 
s'élevaient  comme  des  montagnes.  Ce  fut  alors 
que,  durant  quatre  jours,  ceux  qui  avaient  tenu 
bon  contre  le  mal  de  mer  se  virent  obligés  de 
rester  cloués  à  leur  lit,  dans  la  cabine,  faisant  la 
diète  aux  biscuits  et  à  l'eau.  Nous  étions  entre 
les  Iles  Cuba  et  Jamaïque  quand  l'essieu  prin- 
cipal se  brisa,  ce  qui  occasionna  un  retard  de 
quatre  ou  cinq  heures.  Les  passagers  qui  n'a- 
vaient pas  appris  à  temps  la  cause  de  l'accident, 
s'alarmèrent  un  instant,  mais  leurs  craintes 
furent  bientôt  dissipées  lorsqu'ils  surent  que  les 
forcerons  du  bord  terminaient  déjà  leur  tra- 
^'^il  de  réparation. 

La  guerre  civile  qui  désolait  le  Nord  et  le 
Sud  des  Etats-Unis  était  alors  à  son  apogée. 
On  appréhendait  beaucoup  à  bord  qu'une  croi- 
sière confédérée  ne  vint  piller  le  trésor  et  la 
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maire; 'et  pètit-efré  retardé-*'  notre  course,  mt 
même  causer  du  dommage  au  bateau.  Il  y  Gwi 
bien  des  conversations  à  ce  sujet,  et  les  prophè- 
tes de  malheurs  exagéraient  beaucoup  les  suites 
funestes  de  pareilles  rencontres  ;  mais  nous  eu 
fûmes  quittes  pour  la  peur.  '  in>-> 

Combien  de  fo's,  pendant  les  longs  jours  do 
Il  traversée,  n'apercevant  que  le  ciel  et  l'eau» 
nous  nous  promenions  d'un  bout  du  pont  t 
l'autre  en  nous  disant  :  Verrons-nous  la  terrt^ 
encore  une  seule  fois  dans  notre  vie  ?  Revor- 
rons-nous  notre  cher  Canada  V  Et  une  sombre 
pensée  s'élevait  dans  notre  esprit  en  sonc^eant 
que  peut-être  jamais  nous  ne  contemplerions 
de  nouveau  les  traits  de  nos  chers  amis  du 
Canada.  Oh  !  s'écriait-on,  au  ciel,  du  moins, 
nous  les  reverrons,  nous  les  saluerons  avec  le 
sourire  sur  les  lèvres,  et  nous  les  aimerons 
mieux  que  jamais,  purifiés,  comme  nou.s  le 
serons,  par  les  flammes  de  l'amour  divin  ! 

Le  23,  au  matin,  nous  aperçûmes  lès  côtes  dé 
risthme  de  Nicaragua,  et  bientôt  après  la  petite 
ville  de  St.  Jean  du  Nord",  baptisée  par  les 
Américains,  Grreytown.  Elle  était  un  peu  rele- 
vée de  ses  ruines  ;  car  en  1849,  Walker,  avec 
ses  flibustiers  l'avaient  réduite  en  cendres.  Là, 
nous  fûmes  bien  prêts  d'être  jetés  sur  la  côte 
par  un  véritable  ouragan.  Pas  une  seule  per* 
sonne  ne  put  rester  sur  le  pont,  tant  le  vent  y 
soufllâit  avec  violence,  et  tant  il  était  inondé 
par  les  vagues.  Sans  doute,  ce  fut  grâce  aux 
bonnes  prières  de  nos  bien  aimés  parents  et 
amis  que  nous  échappâmes  à  vme  mort  immi- 
nente.    Après  six  heures  de  ballottements  et 
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de  périlleuses  tentatives  faites  pour  passer  li 
barre,  nous  entrâmes  enfin  dans  l'embouchure 
de  la  rivière  St.  Jean,  à  130  milles,  au  Nord  de 
Panama  et  à  onze  degrés  seulement  de  l'Equa- 
teur, r  h/rf-  -rfi   f\7  «nî 

Là  se  termine  la  course  de  V America.  Il  doit 
attendre  les  passagers  de  la  Californie  qui  s'en 
vont  à  New- York.  Adieu  donc,océan  Atlantique, 
sur  les  bords  duquel  repose  notre  beau  Canada, 
notre  chère  Patrie  !  Adieu  donc,  tendres  parents^ 
sœurs  et  frères  bien-aimés,  amis  chéris  !  N'ou-  - 
bHez  point  d'exhaler  une  prière  pour  les  vàtres 
qui  eux  aussi  se  souviennent  de  vous  î  ''^'  -^ 
'--Le.  24,  jour  de  la  St.  Jean  Baptiste,  nous 
voyageâmes  sur  la  rivière  de  ce  nom  par  une 
température  douce  et  agréable.  Nous  étions 
portés  par  un  petit  bateau  qui  ne  tirait  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  pieds  d'eau.  Un  second  avait  • 
à  bord  les  malles  et  le  bagage  des  passagers. 
L'Isthme  est  le  séjour  ordinaire  des  crocodile», 
des  singes  et  des  perroquets.  Autant  nous 
rions  de  rant  les  jeux  folâtres  des  singes,  autant 
nous  frémissons  en  présence  d'énormes  croco- 
diles, pour  qui,  le  corps  entier  d'un  homme 
n'aurait  pas  fait  mal  à  l'estomac.  La  /ivicre  St. 
Jean  [longue  d'environ  75  milles]  est  magnifique, 
quoique  bien  tortueuse  ;  si  elle  était  appelée 
Serpent,  elle  aurait  un  nom  qui  lui  conviendrait 
mieux  ;  elle  est  très  poissonneuse.  "Ses  rives 
sont  charmantes  ;  on  y  rencontre  ça  et  là  de 
fort  beaux  paysages.  La  végétation  lors  de  notre 
passage,  était  tout-à-fait  luxuriante.  Ce  qu'il  y 
eût  d'extraordinaire  pour  nous  c'est  que  pendant 
les  cinq  jours  de  notre  passage  au  trarers  de 
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l'Isthme  fqui  a  200  milles  de  largeur]  avec  nri 
soleil  bmlant,  il  plut  toutes  les  après  mi^' 
c'était  une  bienfaisante  ondée  qui  rafraîchissait 
nos  fronts.  On  imagine,  sans  peine,  les  dé^ts 
commis  par  les  voyageurs,  quand  ils  en  avaient 
la  chance,  parmi  les  oranges,  les  bananes,  les 
cocos,  <èt  le  fruit  de  l'arbre  à  pain.  Malgré 
toutes  les  recommandations  des  anciens  voya- 
geurs chacun  voulait  satisfaire  son  goût  en  cette 
matière.  n 

Les  quelques  Espagnols,  que  nous  rencon- 
trâmes au  Fort  Castiïîo,  montrèrent  beaucoup 
de  politesse  et  de  respect  envers  les  missionnai- 
res. En  reconnaissance  de  quelques  dons  de 
croix  et  de  médailles,  une  quête  fut  faite  entre 
eux  et  déposée  entre  les  mains  des  Prêtres,  qu'ils" 
baisèrent  respectueusement,  comme  c'est  leur 
habitude  ;  puis  ils  souhaitèrent  aux  missionnai- 
res toutes  les  bénédictions  du  ciel.  Il  fallait 
voir,  en  outre,  .ces  pauvres  indigènes  nous  offrir 
gratis,  du  pain,  des  gâteaux,  et  du  café,  lorsque 
nous  passions  le  long  des  tables  qu'ils  avaient 
dressées  pour  les  passagers. 

Sur  le  lac  Nicaragua  [115  milles  de  longueur 
sur  40  de  largeur),  plusieurs  d' entre  nous 
eurent  encore  à  souffrir.  Il  faisait  un  grand 
vent  et  les  vagues  s'élevaient  comme  sut  l'Océan. 
A  l'extrémité  d'une  ile,  située  au  milieu  du  lac,* 
est  un  pic  de  6,000  pieds  de  hauteur.  A  dis- 
tance, il  semble  surgir  de  l'eau  et  s'élever 
comme  une  majestueuse  pyramide.  On  dit  que 
c'est  un  ancien  volcan  aujourd'hui  éteint. 

Le  4e  jour  de  voyage  sur  l'Isthme  nous  trouve 
à  la  baie  de  la  Vierge  ;  c'est  à  grande  peine  que 
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nous  débarquons  du  bateau    pour  descendre 
dans  une  berge  qui  nous   amène   aux   restes 
d'un  vieux  quai  en  pierre  que  les  vagues  n'ont 
pas  emportés.  Ici  nous  rencontrons  les  passagers 
de  la  Californie  qui  se  rendent  à  New-York. 
Comme  nous,  ne  consultant  que  leur  bourse,  ils 
ont  pris  la  ligne  de  Nicaragua  qui  fait  opposition* 
à  celle  de  Panama  Cette  dernière  ne  se  montre 
point  aussi  libérale  que  l'autre  envers  les  mis- 
sionnaires.   Parmi  les  voyageurs,  les  uns  ont 
la  joie  peinte  sur  la  figure,  à  la  pensée  qu'ils  ont 
fait  fortune  ;  d'autres,  moins  heureux,  retour- 
nent à   l'Est,  regrettant  le  vieux  foyer  et  se 
promettant  à  l'avenir  de  ne  plus  prendre  pour 
de  l'or  tout  ce  qui  brille  ;  d'autres  enfin  vont 
voir  des  parents  et  des  amis  chéris.     Un  voya- 
geur à  mine  assez  douteuse,  apostropha  soudai- 
nement  l'une   des    religieuses  et  lui   dit,    en 
l'apercevant  vètùe  avec  des  habits  de  couleur 
de  deuil  ;  "  La  mort  vous  a-t-elle  enlevé  votre 
mari  ou  quelqu'un  de  vos  proches  ?  "  Et  l'im- 
pertinent passa  outre,  avec  précipitation,  sans 
attendre  de  réponse.     La  bonne  sœur  s'estima 
heureuse  d'avoir  à  endurer  tine  petite  humilia- 
tion pour  l'amour  de  son  Divin  Epoux.     Dans 
le  petit  village  de  la  baie  de  la  Vierge,  nous 
eûmes  un  diner  qui  consistait  en  pain  frais  et  en 
volaille  à  demi-cuite.     Nous  nous  dépêchâmes, 
car  il  fallait  faire  douze  mLîes  par  terre  cet 
après-midi,   pour  arriver    de    l'autre    côté   de 
l'Isthme,  à  St.  Jean  du  Sud.     Le  trajet  se  fait 
en  wagons  traînés  par  des  bœufs,  ou  à  dos  de 
mulets.     Le  tout  est  fourni  par  la  compagnie 
des  Yapeurs,  et  deux  piastres  et  demie  sont 


données  à  quiconque  désire  faire  le  chemin  à 
pied.  .ij 

C'était  le  jour  de  la  8t.  Pierre,  le  20  juin. 
Oh  !  comme  nous  reportâmes  nos  pensées  vers 
notre  cher  Canada,en  ce  jour  solennel  !  Les  Reli- 
gieuses ne  voulant  point  passer  ce  saint  jour, 
sans  en  faire,  au  moins,  une  commémoraison, 
toutes  installées  qu'elles  étaient  dans  les  wagons 
bizarres,  elles  entonnèrent  les  vêpres.  Il  «e 
passa  bien  des  scènes  drôles,  durant  le  trajet 
des  douze  milles  par  terre,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  les  Sœurs  se  trouvaient  comme  claque- 
murées dans  ces  voitures,  couvertes  de  peaux 
toutes  vermoulues.  En  ce  pays,  la  saison  des 
pluies  est  l'hiVer  comme  les  naturels  l'appellent, 
et  il  n'y  a  point  de  crépuscule,  de  sorte  qu'aus- 
sitôt le  soleil  couché,  il  fait  nuit.  Les  éclats  de 
rire,  les  plaisanteries,  les  propos  joyeux  cessè- 
rent bientôt  au  milieu  des  ténèbres  épaisses  et 
surtout  aussitôt  qu'une  pluie  battante  commença 
à  tomber  pour  durer  bien  avant  dans  la  nuit. 
Il  fallait  voir  les  mines  piteuses  des  voyageurs 
et  des  voyageuses,  trempésjus^u'aux  os,  lorsque 
nous  arrivâmes  au  village,  sur  le  bord  de  l'O- 
céan Pacifique.  Pour  comble  de  disiyrâce,  le 
maître  d'hôtel,  qui  avait  promis  au  Grand- Vi- 
caire  de  loger  la  caravane,  se  dédit  de  sa  parole, 
et  nous  n'eûmes  pour  tout  logement  qu'une 
vieille  masure  qui  menaçait  de  nous  tomber  sur 
le  dos.  A  l'exemple  de  Notre, Seigneur,  n'ayant 
qu'une  pauvre  étable  à  Bethléem,  nous  accep- 
tâmes volontiers  ces  antiques  lambris,  tout  en 
nous  réjouissant  de  souffrir  quelque  chose  pour 
son  amour. 
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Après  avoir  pris  un  assez  léger  souper,  long- 
temps attendu,  la  caravane  partit  pour  le  vapeur 
sur  l'invitation  gracieuse  de  son  bon  capitaine. 
Jugez  de  liotre  situation  :  une  pluie  torrentielle, 
une  obscurité  complète  et  un  demi-mille  an 
moins  à  parcourir,  dans  la  boue,  avant  d'embar- 
quer dans  une  berge  qui  devait  nous  conduire 
au  navire.  Et  là,  quels  dangers  et  quelles  per- 
plexités !  Comment  escalader  l'échelle  sur  le 
côté  du  vaisseaii  ?  Avec  les  longues  lames,  la 
berge  montait  et  descendait,  s'approchait  du 
bateau  et  s'en  éloignait  avec  fracas.  Peu  s'en 
fallut  que  deux  Sœurs,  qui  tentaiect  l'escalade 
ne  redescendissent  dans  la  berge  ou  ne  fussent 
écrasées  entre  celle-ci  et  le  vapeur. 

Quand  la  compagnie  fut  à  bord  dans  le  ^rand 
salon  de  première  classe,  tout  le  monde  religieux 
de  s'écrier  :  Après  lès  larmes;  c'est  la  joie  ;  après 
les  peines,  c'est  le  bien  être.  Comme  le  bon  * 
Dieu  sait  entremêler  les  consolations,  l'amertu- 
me et  le  doux  miel  !  Après  une  bonne  nuit  de 
sommeil  qui  nous  reposa  des  fatigues  et  des 
traverses  du  jour  précédent,  tous  se  levèrent 
gaiement  et  remercièrent  la  Divine  Providence 
de-  ses  bienfaits  et  de  sa  protection.  Le  reste 
des  passag-ers  ayant  pris  leur  place,  de  bon 
matin,  l'ancre  du  Moses  Taylor  fut  levée. 

Nous  voilà,  en  ce  moment,  sur  l'Océan  Paci- 
fique ;  qu'il  mérite  bien  son  nom  !  quel  calme 
dans  cette  immense  étendue  !  A  peine,  une 
brise  légère  effleure  la  surface  de  l'eau  ;  à  peine 
une  faible  lame  vient  frapper  les  flancs  du  vais- 
seau. Tous  les  malades  sont  debout,  même  les 
deux  Religieuses,  que  le  mal  de  mer  avait  tant  ; 
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affaiblies,  pendaiit  la  première  partie  de  notre 
voyage.     Le  traji  t  sur  l'Isthme,  pendant  cinq 
jours,  l'eau  douce  de  la  rivière  S.  Jean  et  du  lac 
Nicaragua,  le  paii>  bis,  le  jambon,  etc.  ;  bref, 
tout  avait  été   favorable  aux  malades.     Main**^ 
tenant  que  noirs  voguons  sur  le  doux  Pacifique 
personne  ne  trouve  à  redire  aux  légers   ballot- 
tements du  navire.     Aussi  tout  le  moade  est 
joyeux,  tous  se  livrent  à  d'innocentes  récréa- 
tions.    C'est  le  chant,  c'est  la  guitare,  c'est  le 
piano,  ce  sont  les  agréables  chuchottements  que 
l'on  entend  de  tous  côtés.     Les  passagers  sont 
les  mêmes;  on  se  connaît  mieux,  on  se  lie  pres- 
que d'intimité.  On  parle  d'une  manière  enjouée 
des  mésaventures  du  passé  et  des  espérances 
de  l'avenir.     Ici,  je  remarquerai  c^ue   la  cha-  - 
leur  est  excessive,  pour  la  bonne  raison  que  le 
soleil  est  vertical.     Nous  ne  sommes  qu'à  onze 
degrés  de  l'équateur.     Il  faut  des  toiles  au-des-^=  t 
sus  du  navire,  sans  cela,  nous  fondrions,  et  l'eau* 
est  si  chaude  dans  les  réservoirs  que,  maintes    ; 
fois,   plusieurs  ont  été   tentés  d'en  casser  les    . 
verres  de  dépit.     Sur  l'Atlantique  il  y   avait 
ample  provision  de  glace  ;  ici  nous  en  avions 
d'abord,  mais  maintenant  elle  est  épuisée  ou    , 
fondue. 

Les  quatre  jours  qui  nous  séparent  d'Aca»  - 
pulco,  ville  mexicaine,  s'écoulèrent  rapidement. 
Le  4  juillet,  fête  nationale  des  Américains  nous 
trouva  dans  la  jolie  baie  de  ce  nom  ;  elle  a  une 
forme  ovale  et  elle  offre  un  abri  sûr  à  un  nom- 
bre considérable  de  vaisseaux.  La  chaleur  y 
est  insupportable  ;  c'est  un  vrai  martyre  que  de 
passer  la  nuit  dans  la  cabine.    Pas  un  souffle 
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de  vent,   pas  une  brise  pour  nous  rafraîchir. 
Nous  descendîmes  à  terre,  pour  aller  entendre 
la  sainte  messe,  dite  par  un  prêtre  mexicain. 
L'indigène  qui  la  servait  était  en  ckemise  et 
nu-pieds  ;  pour  imiter  le   diacre  qui  tient  la 
patène,  pendant  que  le  célébrant  distribue  la 
communion,  il  nous  sembla  qu'il  se  servait  d'un 
vase  ressemblant  beaucoup  à  un  porte-mouchet- 
tes.     Les  ecclésiastiques  et  les  religieuses  firent 
retentir  l'antique  église  de  leur  musique  et  de 
leurs    cantiques,    au    grand    étonnement    des 
naturels  qui  f<e  pressaient  aux  portes  pour  exami- 
ner lés  visiteurs   étrangers.     Les   oiseaux,   de 
leur  côté,   voltigeaient  en  tous  sens  dans  les 
vieille  masure   et  semblaient  par   leurs  dou? 
accents  témoigner  leur  joie  en  voyant  les  nou- 
veaux venus.   Comme  le  Padre  ou  Curé  n'avait 
pas  jugé  à  propos  d'accorder  aux  prêtres  l'auto- 
risation de  célébrer,  pour  des  raisons  connues 
de  lui  seul,  ils  reçurent  la  sainte  communion 
avec  les  autres-Ecclésiastiques  et  les  Religieuses, 
en  formant  un  demi-cercle,  au  milieu  de  la  nef 
de  l'église.     Nous  fûmes  grandement  édific'S  à 
la  vue  des  femmes  mexicaines,  qui,  en  entrant 
dans  la  maison  de  Dieu,  se  prosternaient  la  face 
contre    terre,    baisaient    respectueusement   le 
pavé  du  temple  et  récitaient  ensuite  en  com- 
mun le  cLapelet  de  la  sainte  Vierge.  ^ 

Au  sortir  de  l'église,  c'était  l'heure  du  mar- 
ché ;  le  vaste  espace  qui  se  trouve  en  face  était 
couvert  de  denrées  de  toute  espèce.  Nous 
remarquâmes  que  les  femmes  étaient,  toutes 
sans  exception,  habillées  inodesteuient;  la  tête 
couverte  d'un  moucho'r,  avec  des  robes  attar 
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chées  sous  le  menton  et  descendant  gracieuse- 
ment jusqu'à  terre.    De  jeunes  demoiselles,  bien 
mises,  portaient  en  leurs  mains  de  magnifiques 
agrafes  ou  de  jolies  épingles  avec  des  têtes  en 
verre  de  diverses  couleurs,  et  sans  mot  dire,  en 
mettaient  une  à  votre  boutonnière  avec  l'^spé-^ 
rance  que  vous  l'achèteriez  pour  un  réal,  douze 
sous.  S'apercevant  aij  bout  de  quelques  instants 
que  vous  n'en  vouliez  point,elles  Vv  naient  bonn  3- 
r  ment  la  réclamer.  Nous  échangeân  es  quelq':ie» 
»  paroles,  moitié  latin,  moitié  espagnol,   avec  les 
habitants  de  la  ville,   et  nous  allâmes  ensuite 
visiter  l'autre  sanctuaire,  consacré  au  culte  du 
vrai  Dieu.   Cet  e  église  est  supérieure  à  celle  oii 
nous  avions  assisté  au  saint-sacrifice.  L'autel  en 
est  doré  et  sculpte,  les  peintures  sur  les  murailles 
paraissent  être  l'tLUvre  de  grands  maîtres.     La 
statue  de  là  Sainte  Vierge  nous  parut  passable  ; 
"ornée  qu'elle  était  d'une  couronne  enrichie  de 
pierres  x>Técieuses  ci  couverte  d'un  manteau  de 
pourpre,    parsemé    d'étoiles    d'or.     Ces    deux 
églises  sont  les  seuls  édifices  religieux  d'Aca- 
pulco  et  suffisent  amplement  pour  la  population 
qui  ne  compte  que  2  à  3,000  âmes.  La  caravane 
prit  le  dîner,  en  même  temps  que  le  déjeuner, 
chez  une  dame  française  qui  tient  une  maison 
de  pension.    On  était  à  achever  le  repas,  quand 
un  coup  de  canon  annonça  le  signal  du  départ 
prochain  du  vapeur,  toutes  les  montagnes  d'a- 
lentour en  résonnèrent.     Nous  nous  hâtâmes 
de  regagner  le  vaisseau. 

Là,  nous  fumes  étonnés  de  la  souplesse,  de 
l'agUité  et  de  l'habilité  des  petits  nageurs  mexi- 
cains ;  vous  n'aviez  qu'à  lancer,  aussi  loin  que  Tos 
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':  forces  VOUS  le  pe"  mettaient,  uii  réal,  qu'aussitôt, 
prompts  comme  l'éclair,  ils  l'attrappaient  et  vous 
le  montraient  dans  leur  bouche.  Vous  auriez  dit 
de  véritables  poissons  à  les  voir  nager,  plonger 
et  faire  toutes  sortes  d'évolutions  dans  l'eau.   Ce 

,  qui  semble  périlleux  pour  les  nageurs,  c'est  d« 

*voir  des  requins  aune  petite  distance  d'eux. 
On  jappprte,  néanmoins,  que  c'est  très-rare  qu'jl 
arrive  des  accidents,  que  les  plongeurs   ont  le 

J;alent  de  charmer  ces  animaux,  ou  de  les  effra- 
yer, en  les  regardant  fixement  et  am  moyen  de 
certains  signes.  A  Acapulcô,  nous  achetâmes 
à  pleins  paniers,  de  l'écume  de  mer,  des  écailles, 
des  coquillages  et  toutes  sortes  d'objets  de  ce 
genre^  à  très-bon  marché.  On  peut  encorner  les 
tables  des  parloirs  et  les  tablettes  de, cheminée. 
i,>  Lorsque  la  provision  de  charbon  eut  été 
faite  et  l'ancre  levée,  nous  dîmes  adieu  à  Aca- 
pulcô ;  puis,  ayant  jeté  un  dernier  regard  sur 
les  beautés  naturelles  de  l'endroit  et  sur  les 
quelques  vaisseaux  étrangers  stationnés  dans  la 
rade,  nous  reprîmes  notre  élan  vers  la  h^aite 
mer.  Nous  voguions  à  pleines  voiles  et  à  toute 
vapeur,,  quand  on  vint  nous  annoncer  qu'un 
homme  se  mourait  dans  l'entrepont.  C'était 
un  bon  Irlandais  qui  avait  reçu  un  coup  de 
soleil,  lors  dvi  chargement  du  charbon.  Il  fai- 
sait pitié  de  voir  cet  homme^  dans  la  force  de 
l'âge,  se  débattre  péniblement,  étendu  sur  le 
plancher  et  privé  de  sa  ri.ison.  Sur  la  foi  de 
quelques  connaissances,  nous  lui  donnâmes  les 
consolations  de  la  Religion  «t  nous  conjurâmes 
Notre  Seigneur^ de  vouloir  bien  lui  pardonner 
ses  péchés  et  d'avoir  pitié  de  son  âme. 
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Après  vingt-quatre  heures  dé  souffrances  et 
de  convulsions,  il  remit  son  âme  entre  les  mains 
de  son  Créateur.  Dans  l'intérêt  des  passagers, 
on  l'ensevelit  immédiatement  et  on  le  plaça  dans 
un  apartement  jusqu'au  coucher  du  soleil,  heure 
à  laquelle  il  devait  être  lancé  à  la  mer.  Le 
soleil  commençait  à  disparaître  sous  l'horizon, 
quand  un  Prêtre  alla  trouver  le  Capitaine  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  modérer  la  course  du 
bateau  et  même  l'arrêter  si  c'était  possible.  Il 
fit  la  réponse  suivante  :  '-Ce  n'est  pas  la  pre- 
"  miore  fois,  'Monsieur,  qu'un  homme  meurt  à 
"  bord,  et  ce  n'est  pas  notre  habitude  de  modérer 
"  la  course  du  Vapeur  ;  toutefois,  vous  aurez  tout 
"  le  temps  nécessaire  pour  réciter  les  prières 
"  des  défunts,  suivant  le  rite  de  votre  Eglise." 
Alors  les  Ecclésiastiques  et  l-es  Religieuses,  avec 
un  grand  nombre  de  passagers,  se  rassemblèrent 
sur  le  pont,  autour  du  cadavre,  qui  était  en- 
veloppé d'une  forte  toile  à  voile  et  recouvert  du 
drapeau  étoile.  Le  libéra  fut  chanté  en  quatre 
parties  par  les  missionnaires.  Le  chant  plaintif, 
la  gravité  des  assistants,  la  scène  douloureuse 
et  triste  que  l'on  avait  sous  les  yeux,  tout  contri- 
bua à  prêcher  le  néant  de  la  vie  et  des  choses 
terrestres.  L'aspersion  de  l'eau  bénite  et  les 
oraisons  terminées,  on  enleva  la  bannière  natio- 
nale et  on  laissa  glisser  le  cadavre  sur  une  plan- 
che, aussi  doucement  que  possible,  dans  la  mer. 
Durant  cette  pénible  opération,  il  y  eut  un 
silence  parfait,  et  tout  le  monde  religieux  de 
répéter  :  Que  le  bon  Dieu  ait  compassion  de 
son  âme  !  Oh  !  qu'il  est  triste  de  mourir  loili  de 
ses  proches  et  de  n'avoir  que  l'océan  pour  tom- 
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bean  !  Pas  une  larme  jetée  par  des  yeux  amis  î 
Pas  un  soupir  poussé  par  une  bouche  chérie  ! 
h  Console-toi,  étranger,  ton  corps  est  privé  de  la 
sépulture  chrétienne;  tu  es  même  devenu,  en 
ce  moment,  la  proie  des  animaux  voraces  de  la 
mer  ;  console-toi,  il  y  a  des  prêtres  et  des  reli- 
gieuses à  bord,  ce  sont  tes  frères,  tes  sœurs  en 
Jésus-Christ  ;  ils  n'oublient  point  ta  pauvre 
âme  devant  le  Seigneur  !  Combien  ont  les  soins 
les  plus  empressés,  pendant  leur  maladie,  et  les 
funérailles  les  plus  pompeuses,  ai^rès  la  mort,  et 
cependant  pas  une  prière  n'est  adressée  au  ciel 
pour  le  repos  de  leur  âme!.  Cette  cérémonie 
funèbre  rendit  toutefois  les  passagers  un  peu 
sérieux  et  les  fit  penser  à  la  vanité  des  choses 
humaines  ;  de  sorte  que  ce  soir  là,  du  moins,  il 
n'y  eut  point  de  bal.  Chacun  se  contenta  de 
converser  avec  ses  amis  et  de  se  retirer  tran- 
quillement au  lit.  ^  r.  ?  '.riifyritmlv  eîïïq 
Le  trajet  sur  le  Pacifique  fut  des  plus  heu-- 
reux  ;  à  peine  deux  ou  trois  de  la  compagnie 
eurent-ils  de  temps  à  autre  quelque  .  peu  le  mal 
de  mer.  Le  temps  était  tranquille  et  le  ciel 
serein,  l'océan  uni  comme  une  glace.  Les  balei- 
nes et  les  requins  décrivaient  autour  de  nous 
toutes  sortes  de  figures  ;  ils  plongeaient  pour 
ne  reparaître  qu'à  cent  verges  plus  loin  et  fair 
saient  jailir  des  volumes  d'eau  de  leurs  narines, 
à  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur.  Bien 
souvent,  on  les  voyait  suivre  le  vaisseau,  pour 
en  attraper  les  restes  d'aliments  et  le§  balayures, 
ou  seulement  ils  en  agissaient  ainsi  quand  ils 
sentaient  la  fièvre  à  bord.  Les  vaches  marines 
ont  ceci  de  remarquable  :  vous  les  voyez  près- 
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mite toujours  en  tîàndës  de  vingt  ou  trënfe, 
nageant  à  la  file  et  en  droite  ligne  jusqu'à  ce 
qu'elles  disparaissent  l'une  après  l'autre,  en 
commençant  par  celles  qui  sont  en  tête. 

Le  traitement  des  missionnaires  à  bord  du 
Moses  Taylor  était  Supérieur  à  celui  qu'ils  eurent 
sur  l'^wmca.  Ils  avaient  une  taible  à  part,  et 
les  serviteurs  leur  témoignaient  continuellement 
beaucoup  d'égards  et  de  courtoisie.  Mais  tout 
n'était  pas  rose  dans  l'entrepont.  Au  dire  de 
certains  passagers,  ils  y  mouraient  de  faim  ; 
quelques  pommes  de  terre,  de  la  viande  à  demi- 
gâtée,  des  biscuits  de  matelots,  et  une  espèce 
très-inférieure  de  thé  ou  de  café,  voilà  ce  qui 
constituait  le  support  de  la  vie  des  centaines  de 
gens  qui  y  étaient  entassés.  Un  jour,  on  apporte, 
sur  un  immense  plat  en  fer  blanc,  un  jambon 
tout  entier,  d'une  odeur  à  soulever  le  cœur  du 
plus  vigoureux.  Un  Américain,  voyant  que 
f  personne  n'osait  s'en  approcher,  s'avance  et 
prenant  le  plat  des  deux  mains  lance  hardiment 
le  contenant  et  le  contenu  à  la  mer,  ajoutant 
qu'il  avait  des  doutes  si  les  poissons  voraces  de 
l'océan  oseraient  y  toucher.  Ainsi,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  d'entendre  bien  des  plaintes 
et  des  malédictions,  contre  la  compagnie,  de  la 
part  des  gens  du  fond  de  cale,  surtout  quand  ils 
viennent  vous  dire  qu'on  jette  plus  de  pain  et 
de  viande,  qui  restent  stir  les  tables  de  la  pre- 
mière classe,  qu'il  en  faudrait  pour  nourrir 
suffisamment  tous  les  passagers  de  l'entrepont. 
On  exagérait,  sans  doute,  mais  leurs  murmures 
étaient  passablement  fondés. 

Sur  le  Pacifique  aussi  bien  que  sur  l'Àtlanti- 
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que,  les  Sœurs  missionnaires  eurent  leurs  exer- 
cices de  piété  en  commun,  sur  le  pont.  Plus 
d'une  fois,  des  protestants,  se  tenant  à  une 
distance  respectueuse,  ne  cessaient  de  regarder, 
d'examiner  et  de  scruter  leur  conduite.  Après 
la  réfection  de  l'âme,  elles  s'adonnaient  à  quel- 
que travail  manuel  :  les  unes  au  tricot,  d'autres 
à  la  couture.  Ainsi,  comme  l'abeille  qui  butine 
sans  cesse,  toutes  celles  que  la  maladie  ne  rete- 
nait point  dans  la  cabine,  étaient  occupées 
tantôt  à  une  chose,  tantôt  à  une  -autre.  Les 
vSœurs  portaient  leur  costume  complet  et  furent 
habituellement  l'objet  de  la  politesse  et  des 
prévenances  des  Dames  et  des  Messieurs  qui 
étaient  à  bord.  -  n^: --kir^mm  è^l  ..îï^lï^'ïim^iKicj- 
Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  Açapulco, 
quand,  le  12  juillet,  nous  entrâmes  par  la  Porte 
d'Or,  d'un  mille  de  largeur  sur  cinq  de  longueur  ; 
nous  passâmes  sous  les  canons  du  Fort  Point 
et  d'Alcatratz  et  entrâmes  dans  la  baie  de  San- 
Frajicisco,  qui  ressemble  à  une  véritable  mer  ; 
car  elle  se  déroule  devant  vous  avec  majesté 
sur  une  longueur  de  cinquante  milles.  Le  ba^ 
teau  décrivit  un  demi-cercle  autour  des  hauteurs 
romantiques,  connues  sous  le  nom  de  Russie  et 
de  Télégraphe,  et  laissa,  à  la  droite,  une  forêt 
de  mâts  appartenant  à  des  vaisseaux  de  toutes 
les  nations,  pour  venir  accoster  le  quai  de  la  ruo 
Folsom-.  De  là  on  a  en  vue  la  belle  ville  -de 
San  Francisco,  les  collines  pittoresques  qui  l'en- 
vironnent  et  lesplaùies  et  les  montagnes  situées 
à  l'Est  de  son  incomparable  baie. 

Quelle  foule  encombrait  le  quai  !  Les  uns  ren- 
contraient un  tendre  père,  une  mère  chérie  ; 
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d'autres  des  amis,  des  proches.     Il  était  assez 
difficile  de  se  frayer  un  passage  à  travers  cette 
multitude:    LeHévd.  Père  King,  prêtre  de  San 
Francisco,  avait  une  diligence  prête,  à  conduire 
les  Beligieùses  aux  divers  couvents  de  la  ville.  ' 
Les  Ecclésiastiques  et  qiielques  canadiens,   sur 
la  foi  d'un  misérable,  se  rendirent  à  un  hôtel, 
où  il   fallut  jeùijer    et  dormir  dans    des    lits 
sales  et  couverts  de  toiles  d'arraignée.  '  Le  len- 
demain matin,  nous  primes  logement  chez  M. 
Kelly,  bon  catholique  irlandais.     Les  Jésuites, 
apprenant  l'arrivée  des  Prêtres^  se  hâtèrent  de 
leur  offrir  une  bienveillante  hospitalité.     Cinq 
jours  nous  restaient  avant  le  départ  du  bateau 
pour  rOrégon.     Ils  furent  employés  à  visiter 
la  grande  ville  avec  ses  nombreuses  Eglises  et 
Institutions  de  charité.     La  population  qui,   en 
1863,  était  de  90,000  est  maintenant  de  174,223, 
de  toute  nationalité,  de  toute  couleur.     La.  Ca- 
thédrale de  S  te.  Marie,  bâtie  en  brique,  «'élève 
majestueusement  sur  le  flanc  d'une  -  belle  colli- 
ne et  domin-e  une  bonne  partie  de  la  ville  et  de 
la  baie.     8a    tour  a   140  à  150  pieds  de   hau- 
teur.    On   estime   â    |150,000   le  prix   qu'elle 
coûta,  dans  un  temps  où  les  matériaux  et  les 
maçons  recevaient  les    plus  hauts  gages      Le 
tableau  de  l'Immaculée    Conception  que  l'oi) 
remarque  dans   cette   église  est  d'une  grande 
beauté.     L'église  de  St,  François  d'Assize,  aussi 
en  brique,  est  capable  de  contenir  3000  person- 
nes. Ses  flèches  êfencées  montrent  à  une  grande 
qu'elles  portent  le  signe  du  salut.     En  entrant 
dans  le  sanctuaire  de  Notre  Dame  des  Victoires, 
bien  fini  et  d'une  très  grande  propreté,  vous 
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« 

vous  dites  :  ce  doit  être  l'église  des  Français  et 
des  Canadiens.  Tout  y  rappelle,  en  effet,  les 
églises  du  Canada  :  la  disposition  des  bancs,  le' 
jubé,  la  balustrade  et  la  distribution  des  tableaux. 
A  côté  de  l'orphelinat  catholique,  nous  entrâmes 
dans  l'église  St.  Patrice,  tout  nous  parut  bien 
modeste.  Nous  célébrâmes  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  dans  la  chapelle  provisoire  des  Jésui- 
tes, qui  occupe  une  aile  de  leur  beau  collège  en 
brique.  Ce  dernier  est  une  grande  bâtisse  à 
trois  étages  et  presque  carrée,  avec  des  suppoi'ts  ' 
ajustés  aux  murs  extérieurs  pour  les  soutenir 
dans  les  tremblements  de  terre.  Au  milieu  de 
la  cour  du  Collège,  sur  un  haut  échaffaudage, 
est  une  cloche  du  poids  de  15,000  livres,  don 
fait  aux  enfants  de  8t.  Ignace  par  des  généreux 
citoyens  de  la  cité.  ^p-  ***>   >j*.#v  ^  i;  4»*»»^ 

Je  quittai  mes  confrères,  chez  les  Jéstiitès,  et 
j'aillai  prendre  le  oateaupour  rendre  visite  à 
des  parents  que  j'avais  à  San  José,  ville  située 
à  -cinquante  milles  au  sud  de  San  Francisco,  à 
l'extrémité  de  la  baie.  J'en  étais  bien  aise,  car 
la  chaleur  accablante  avec  une  brume  éj  isse, 
le  matin,  et  l'après-midi,  un'  vent  qui  vous 
pénètre  d'outre  en  outre,  m'avaient  fort  dégoûté 
du  climat  soi-disant  agréable  de  la  grande 
ville  du  Pacifique.  Dfe  chaque  côté*  de  la  rade, 
vous  apercevez  des  résidences  princières  avec 
des  parcs  spacieux  ,  c'est  la  retraite  de  l'aristo- 
cratie pendant  la  saison  de  l'été.  Il  y  a  des- 
personnes  qui,  après  avoir  traversé  les  plaines, 
ont,  à  force  d'énergie,  de  travail  et  d'intelligence, 
amassé  des  fortunes  colossales.  Pour  un  petit 
nombre,  les  rôles  ont  changé,  les  maîtres  sont 
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devenus  valets,  et,  les  valets  les  maîtres.  M.  et 
Mme  Auzerais  et  Mme  Ltiçier,  mes  parents,  et 
les  familles  Pinard,  mes  compatriotes,  me  reçu- 
rent à  bras  ouverts.  J^us  le  bonheur  de  célébrer 
dans  la  vénérable  église  espagnole  de  St.  Joseph  ; 
elle  avait  revêtu  ses  plus  beaux  atours  à  cause 
du  mariage  du  consul  autrichien,  qui  eut  lieu  ce 
jour  là.  La  ville  de  San  José,  la  4ème  de  la 
Californie,  en  étendue  et  en  importance,  était  et 
est  encore  le  rendez-vous  de  la  richesse  .et  du 
luxe.  Sa  population  qui  était  alors  de  5000  est 
maintenant  de  10,000  âmes.  Des  puits  artésiens 
de  100  à  200  pieds  de  profondeur  fournissent 
de  l'eau  pure  en  abondance  pour  tous  les 
besoins  de  la  cité.  Les  rues,  éclairées  par  le 
gaz,  sont  larges  et  macadémisées.  L'hôtel  de 
ville  a  coûté  un  quart  de  million  de  piastres. 
Les  édifices  d'une  grande  beauté  sont  en  nom- 
bre assez  considérable.  Je  nommerai,  en  par- 
ticulier, l'immense  et  magnifique  couvent  des  - 
Sœurs  de  Notre  Dame,  qui  a  coûté  au  moins  un 
demi-million.  Une  visite  que  j'y  fis  fut  pour 
m<H  une  agréable  compensation  de  mes  fatigues 
payées.  J'allai  voir  aussi,  à  San  José,  le  plus 
beau  jardin  de  la  Californie  :  il  y  a  des  plantes 
de  tous  les  pays  du.  moI^de  et  elles  y  croissent 
comme  si  elles  étaient  indigènes  ;  vous  y  voyez 
des  arbustes  du  Japon  et  de  la  Chine  ;  des 
acacias  et  des  arbres  à  gomme  de  l'Australie  ; 
des  roses  et  de^  passeroses  de  l'Angleterre  ;  les 
joncs  et  les  épines  noires  de  l'Irlande  ;  le  vigou- 
reux pin  du  Nord  ;  le  cactus,  le  palmier  et 
l'olivier  du  Sud  ;  tout  y  est  en  parfaite  harmo- 
nie ;  une  bordure  de  rosiers,  de  toutes  les  cou» 
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leurs  et  de  toutes  les  espèces  se  remarque  à 
r«ntour.  î^jffï  ^      ."ri:     i 

.  Ce  fut  à  regret  que  je  pris  congé  des  proches 
et  des  amis.  L'omnibus  me  conduisit,  entre  une 
double  haie  d'arbres  à  coton  et  de  peupliers,  à 
Santa  Clara,   village  voisin,   distant    de    trois 
milles.     Les  bons  pères  Jésuites  me  reçurent 
aTec  leur  cordialité   accoutumée.     Là,  je  ren- 
contrai le  vieux  Père  Louis,  ancien  missionnaire 
de  rOrégon  ;  il  lie  faut  pas  demander  si  nous 
eûmes  un  long  colloque  sur  les  missions.     Ma 
curiosité  fut  bien  excitée,  en  entrant  dans  l'anti- 
que église,  qui  se  distingue  par  ses  nombreux 
autels  à  l'ancienne  mode,  et  ses  peintures  de 
grands  maîtres,  presque  toutes  de  l'école  espa- 
gnole.    Lés  vastes  salles  du  nouveau  collège 
des  Jésuites,  la  grande  bibliothèque,  la  salle 
dramatique,  le  musée,  le  laboratoire  chimique, 
et  principalement  la  galerie  des  portraits,  tout 
m'intéressa  -^dvement.     Les  études  y  sont  très- 
fortes  :  le  latin,  le  grec,  la  philosophie,  etc.,  tout, 
jusqu'à   la   télégraphie,   s'apprend  dans    cette 
lûaison.  Près  de  la  petite  ville,  il  y  a  des  jardins 
et  des  vergers  d'une  grande  étendue.     IJn  jar- 
dinier de  l'endroit,  me  dit-on,  avait  cette  saison 
là  vendu  des  pêches  pour  la  valeur  de  $4000. 
Avant  d'aller  me  reposer,  je  manifestai  le  désir 
de  célébrer,  le   lendemain  ;  mais   le  bon  frère 
oublia  de   m'éveiiler  à  temps;  et  il  me  fallut 
partir  précipitamment  pour  San  Francisco,  car 
la  diligence  m'attendait  à  la  porte  du  collège, 

Dans  un  an,  ceux  qui  n'aiment  ni  le  bateau,  ni 
la  diligence,  feront  le  trajet  entre  San:  José  et 

San  Franciseo,  en  deux  heures,  par  la  v<)ie  du 

chemin  de  fer  qui  se  construit  rapidement. 
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Un  seul  jour  restait  avant  le  départ  pour 
rOrégon  ;  mes  confrères  et  Tnoi,  nous  l'emplo- 
yâmes bien  en  compagnie  <*  -.n  bon  Père  de  la 
société  de  Jésus,  nouvellement  arrivé  d'Italie, 
d'où  il  en  avait  été  chassé,  ainsi  que  sefe  frères. 
En  effet,  la  plupart  des  Jésuites,  à  San  Fran- 
cisco, viennent,  du  beau  ciel  de  l'Italie.  A 
l'exemple  des  G-recs,  après  la  prise  de  Constan- 
tinoplc,  ces.  bons  Pères  emportèrent  de  riches 
trésors,  en  Californie,  bibliothèques,  musées^ 
etc.,  et  la  science  et  les  habitudes  qui  les  placent 
parmi  les  plus  habiles  professeurs  de  l'Univers. 

Le  17  juiPet  nous  dîmes  adieu  aux  dignes 
enfants  de  St.  Ignace  et  nous  embarquâmes  $ur 
le  vapeur  Orégon.  Les  Religieuses,. qui  avaient 
reçu  l'hospitalité  des  Sœurs  de  Charité  et  de  la 
Mercij  étaient  à  leur  poste.  La  caravane  fut 
encore  mieux  traitée  sur  ce  bateau  que  sur  les 
autres  :  on  passait  le  café  à  5  heures  du  matin, 
avant  de  sortir  de  la  cabine,  outre  les  trois  reças 
ordinaires  au  réfectoire.  La  mer  devint  bientôt 
houleuse  et  la  violence  du  vent  faisait  plonger  le 
vaisseau  comme  un  canard.  Un  bon  nombre 
de  voyageurs  eurent  encore  le  mal  de  mer,  sans 
recevoir  de  sympathi»,  de  la  part  des  autres 
passagers,  cçmme  c'est  l'habitude.  On  allait 
même  jusqu'à  rire  d'eux  en  face  Tous,  néan- 
moins, étaient  sur  pied  quand  le  22  juillet,  au 
matin,  nous  abordions  Esquimalt,  à  trois  ou 
quatre  milles  de  Victoria,  dans  l'Ile  Vancouver. 

C'était  l'anniversaire  de  mon  baptême.  Ce 
fut  avec  joie  qtie  je  dis  la  sainte  messe,  dans  la 
jolie  chapelle  des  bonnes  sœurs  de  Ste.  Anne. 
L'allégresse  fut  au  moins  atissi  grande  pour  les 
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Religieuses  de  ce  couvent,  à  la  vue  d'anciennes 

compagnes  qui  venaient  leur  aider  à  porter  le 

fardeau  de  l'enseignement.     Mgr.  Demers,  le 

digne  Evéque  du  diocèse,  donna  aux  ecclésias- 

ques  une^hospitalité  tout-à-fait  canadienne.  Nous 

visitâmes  la  cathédralQ  de  St.  André  ;  elle  est. 

humble,  mais  bien  finie  et  bien  tenue.     Cinq  à 

six  cents  personnes  peuvent  s'y  assembler  pour 

les  offices.     Victoria  est  une  belld  ville  de  1500 

à   2000   habitants.     Il  y   a  de  beaux   édifices 

rptablics  ;  entre  autres  la  Cathédrale  anglicane 

et  de  superbes  magasins.    Les  principales  rues 

sont  très-propres.     Il  y  a  un  magnifique  pont, 

jeté  sur  un  bras  de  mer,  en  dehors  de  la  ville, 

qui    a    dû  coûter  plusieurs    mille   louis.     Le 

seul  jour  de  relais  que  nous  eûmes  à   Victoria 

fut  rapidement  passé,  et  le  soir  nous  quittions 

avec  chagrin  cet  endroit  charmant.  C'était  notre 

dernière  étape  avant  d'arriver  à  Portland,  en 

Orégon,  terme  de  notre  long  Voyage.    En*deux 

jours,  nous  étions  à  l'embouchure  de  la  rivière 

Colombie  ;  il  fallut  attendre  la  haute  marée  et 

la  lumière  du  jour  avant  de  tenter  de  passer  la 

barre,  l'affreuse  et  dangereuse  barre,  rettiplie  de 

rescifs.     Je  remarquerai  ici,  que  lés  vapeurs  de 

la  compagnie  d'Orégon  font  un  voyage  de  San 

Francisco  à  Portland  et  à  Victoiiâ,  et  le  suivant, 

à  Victoria  d'abord,  puis  à  Portland.     Nous  nous 

trou-vâons   par  hazard,  dans  le  bateau'  qui  se 

rendait  à  Victoria  en  premier  lieu,  c'est  ce  qui 

expHque  pourquoi  nous  fîmes  quatre  cent  milles 

de  trajet,  hors  la  route  ordinaire,     Nous  n'en 

fiâmes  pas  fèichés. 

-t  ;Nou8    traversâmes  la  barre    heureusement, 
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pïiis;  pendant  uue  journée  et  une  nuit  nous 
remontâmes  la  Colombie,  enchantés  de  la  belle 

*  verdure  de  ses  rives.     De  temps  à  autre,  de 

*  jolie  villages,  perchés  sur  les  flancs  des  monta- 
gnes, nous  faisaient  l'eftet  de  nids  d'oiseaux  et 
à  txeàze  milles  de  Portiand,  nous  laissâmes  le 
fleuve  et  entrâmes  dans  la  rivière  Willamette, 
sur  la  rive  gauche  de  laquelle  cette  ville  est 
construite.  A  cinq  heures  du  matin,  le  canon 
annonça  de  sa  voie  puissante  notre  arrivée  et 

^^bientôt    les  Révds.   Pouliu  et    Piette    étaienjt 

«rendus   au  débarcadère.     Le  trajet  d'un  mille 

étant  parcouru,  nous  arrivâmes  au  couvent  des 

:  Religieuses  des  SS.  NN.  de  Jésus  et  de  Marie. 

Il  va  sans  dire  que  la  joie  des  Sœurs  fut  sans 

jbornes,  en  voyant  des  compagnes  qui  venaient 

ipaifâgeT  leurs  travaux,  et  surtout  en  présence 

des  Révérendes  Mères  Thérèse  et  Véronique. 

?  Après  les  félicitations  de  bienvenue,  un  salut 

solennel  fut  chanté,  par  Sa  G-raiideur,  Mgr,  l'ar- 

chéVêque  Blanchet,   pour   remercier  Dieu,  des 

grâces  sans  nombre,  qu'il  nous  avait  accordées, 

pendant  notre  voyage  de  quarante  jours  et  de 

'trois  mille.lieues.     Partis  en  effet,  de  Montréal, 

le  11  juin,  ïious  ne  faisions  notre  apparition  à 

Portland  que  le  25  juillet.  -.1 

L'établissement   des  Religieuses  à  Portland 

'4tait  assez  conviinabie,  quoic[ue  humble,  excepté 

la  chapelle  qui  est  un   vrai  bijou.     Tout   était 

dans  uu  ordre  parfait,     Le  couvent  couronne 

;une  éminence  qui  lui  donne  une  belle  vue"  sur 

la  ville  et  la  rivière  à  une  bonne  distance.  Mgr. 

l'archevêque  était  logé  plus  que  modestement  ; 

le  prêtre,  le  plus  pauvre,  à  Québec  et  à  Mont- 
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réal,  &  "an  meilleut  presbytère.  A  la  vue  âe 
l'Eglise  Catholique,  au  centre  de  la  ville,  nous 
nous  dîmes  ;  voilà  un  temple  qui  parle  peu  en 
faveur  de  la  piété  des  fidèles.  Mais  étant  peu 
nombreux,  ils  sont  peut  être  excusables. 

La  ville  de  Portland  est  située  sur  un  plateau, 
qui  f' élève  graduellement  à  mesure  qu'il  s'éloi- 
gue  de  la  rivière.  En  arrière  de  la  jeune  cité 
on  a  du  sommet  de»  collines,  un  magnifique 
coup-d'œil  dans  la  direction  des  monts  Food, 
Ste.  Hélène,  Rainier,  et  autres  pics,  de  la  lo.  ^ne 
chaîne  des  Cascades,  qui  portent,  dans  toi  s 
les  saisons,  une  immense  couronne  de  neige. 
Portland  est  un  port  de  mer,  parceque  les  vais- 
seaux de  l'Océan  peuvent  y  arriver,  quoiqu'il  se 
trouve  bien  avant  dans  l'intérieur  des  terres. 
Ce  qui  la  rend  la  rivale  de  San  Francisco  pour 
le^afiaires  commerciales.  La  construction  de 
deux  lignes  de  chemin  de  fer,  le  long  de  la 
Willamette,  en  fait  l'entrepôt  du  commerce  de 
tout  le  pays  au  nord  de  la  Californie.  Sa  popu- 
lation, qui  n'était  en  1863,  que  d'environ  5,000 
est  en  ce  moment  de  10  à  12,000  âmes.  La 
rivière  avec  ses-  nombreux  bateaux  lui  dônnfe 
un  aspect  agréable  et  animé;  -^<l 

-'  Lies  bonnes  Sœurs  de  la  Providence,  destinées 
à  travailler  dans  le  diocèse  de  Nesqualy,  parti- 
rent le  même, four  de  Portland  et  se  trouvaient 
vers  le  soir,  au  Fort  Vancouver,  au  milieu  de 
leurs  anciennes  compagnes.  Vancouver  n^est 
qu'àvingt  Miilles  par  eau  de  Portland.  Ce  joli  vil- 
lage s'élève  en  amphithéâtre,  sur  la  rive  droite  de 
la  Colombie  ;  c'est  sans  contredit,  dans  tout  le 
pays  situé  au  nord  de  la  Californie,  rèndroit  le 
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plus  propice  et  le  plus  beau  pour  y  bâtir  une 
ville  grande  et  Mprissante.  Vancouver  est  la 
Résidence  épisoopale  de  l'Evêque  du  Territoire 
de  Washington.  Là,  je  rencontrai  un  frère  chéri 
que  je  n'avais  point  vu  depuis  lS53..j£iis|iiljBoiî 

,^ii{%  ||'^|î^T»t6UD  DE   L'ORéGON.frr  aY»i^^i»p 

Quiconxjue  a  entegidu  les  récits  de  certains 
voyageurs  revenus  de  l'Orégon  et  de  la  Cali- 
fornie, peut  imaginer  les  idées  que  j'avais  du 
caractère  propre  des  gens  avec  lesquels  je  de- 
vais désormais  avoir  affaire.  On  les  avait  peints 
comme  grossier,  sans  frein,  nomade,  généreux 
tout  en  ayant  l'œil  à  l'argent.  C'est  avec  ces 
impressions  que  je  me  renîdis  de  Portland  (dis- 
tance de  100  lieues)  au  sud  de  l'Orégon,  c'est-à- 
dire  ^u  vaste  champ  de  mes  travau_s  futurs.* Je 
dois  cependant  à  la  vérité  de  déclarer  que  les 
faits  ont  été  loin  de  corroborer  mes  prévi- 
sions. Penijant  dix  années  passées  en  Orégon 
et  sur  les  confins  de  la  Californie,  j'ai  toujours 
trouvé  les  gens  aussi  civils  et  aussi  sociales 
.que  les  habitants  du  Canada  ;  ils  les  sur- 
passent en  activité   et  les  égalent  au  moins 

^j/Bji  libéralité.  Par  exemple;  Le;  clergé  et  les 
religieuses  voyagent  sur  les  bateaux,  sur  les  che- 
jinins  de  fer,  ou  dans  la  diligence,  àanoitié  prix, 

'^souvent  même  gratis.  Partout,  ils  sont  l'objet 
-de  la  courtoisie  et  de  la  politesse  des  Améri- 
cains, dont  uai  grand  nombre  est  sans  préjugés. 
Je  ne  •  par^  pas  des  bigots,  parmi  les  sectaires  ; 
leTjr  métieï  est  d'être  impoli  et  intolérant.  Il  y 
en  a  deux  fois  plus  de  ces  derniers  en  Orégon 
qu'en  Californie. 
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r  C'était  le  23  novembre  1863  que  je  prenais 
possession  de  la  mission  de  .Tacksonville.  La 
chapell»  était  petite,  ainsi  qne  l'assemblée  qui 
s'y  réun'  it  pour  l'office  public.  La  mission 
du  Sud  de  l'Orégon  omprend  200  milles  de 
longueur  sur  150  do  largeur/  Comme  on  le 
voit,  cela  ferait  un  vaste  diocèse.  On  devine 
aisément  combien  le  missionnaire*  doit  être 
voyageur,"  lorsqu'il  a  ordinairement  à  parcourir 
mille  milles,  dans  l'espace  d'une  année,  s'il  veut 
visiter  deui  fois  ses  btebis  dispersées.  .itsi  ♦{ 
.  Dans  une  semaine,  le  missionnaire  parcourait 
une  lois  deux  cent  soixante-quatorze  milles 
pour  aller  administrer  deux  malades  à  la  der- 
nière extrémité. 

Vcîci  quelques  détails  sur  la  mission  Jackson- 
ville  :  la  principale  ville  du  Sud  de  l'Or'égon-est 
incorporée  ;  elle  est  au^si  le  chef-lieu  du  comté 
de  Jackson  ;  elle  est  située  sur  les  bords  'd'une 
belle  vallée  et  au  centre  d'un  district  riche  en 
raines,  en  bestiaux  et  en  produits  agricoles.  Sa 
population  est  de  plus  de  1,000  âm€s,  le  reste 
du  comté  en  compte  6  ou  7,000.  Il  y  a  deux 
Eglises  à  Jacksonville,  l'Eglise  Catholique  et  le 
temple  protestant,  et  en  outre,  plusieurs  écoles, 
entre  autre  l'Académie  de  Ste.  Marie,  pour  les 
filles,  sous  la  direction  de  quatre  religieuses, 
des  SS.  N^  de  Jésus  et  de  Marie.  De  riches 
marchands,  des  avocats,  dos  «uvriers  même  ont 
des  résidences  et  des  boutiques  très-belles. 
Deux  journaux  se  publient  à  Jacksonville,  cha- 
cun suivant  les  couleurs  politiques  de  son  parti. 

Il  y  à  seize  ans,  il  était  bien  peu  fait  mention 
de  la  religion  catholique  dans  ces  parages  :  point 
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de  Prêtre,  point  d'Eglise,  mais  seulement  un 
petit  noyau  de  Catholiques.  Quelques  Prêtres 
de  rOrégon  et  de  la  Californie  visitotent  en 
passant  le  jeune  village  de  Jackson  ville  et  ad-  ' 
ministrèrent  l'es  sacrements  à  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, Mgr.  TArchevêque  Blanchet,  en  1858 
et  en  3.860,  évangelisa  aussi  cette  colonie  en 
qualité  de  simple  missionnaire.  Eu  1856,  sous 
la  direction  de  Sa  G-râce,  les  Très-Révd.  Messire 
Croke,  maintenant  Vicaire-G-énéral  de  San 
Francisco,  érigea  la  présente  petite  Eglise,  sous 
le  vocable  de  St.  Joseph.  Quoique  modeste, 
elle  est  tenue  dans  nue  grandiî  propreté.  Les 
jours  dje  fête,  quand  elle  revêt  ses  beaux  habits, 
elle  esl;  la  gloire  des  Catholiques,  et  les  protes- 
tants l'appellent  un  joli  théâtre.  *  't'^lo  f 

Le  IRévd.  Messire  Fierens,  en  ce  moment, 
G-rand-Yicaire  et  curé  d'fe  Portland,  administra  la 
paroisse  de  St.  Joseph,  tout  près  -de  deux  ans  et 
tous  les  anciens  paroissiens  se  rappellent  son  zèle 
et  sa  piété. 

Dans  l'automne  de  1863,  j^n  fus  nommé  le  se- 
cond pasteur.  En  1864,  à  70  milles,  au  sud*ouest 
de  JacklBonvile,  sur  les  confins  de  l'Orégon  et  de 
la  Californie,  quelques  dizaines  de  colons  éri- 
gèrent une  chapelle  en  l'honneur  de  St.  Patrice, 
elle  covita  1400  piastres  aux  dévoués  enfants  de 
la  Yerte  Erin  et  du  Canada.  Le  missionnaire 
va  visiter  ces  bon»  colons  quatre  ou  cinc[  fois 
par  Ml.  Secondé  des  citoyens  catholiques  et 
protestants,  je  fis  venir  de  Montréal,  aux  Irais 
de  six  cents  piastres  en  or,  quatre  Sœurs  des 
SS.  NN.  de  Jésas  et  de  Marie,  qui  fondèrent  à 
Jackso^viUe,  eu  1865,  l'académie  des  filles,  dans 
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le  plus  beau  site  de  la  ville.     En  1864,  il  n'y 
avait  que  vingt-deux  communions  pascales  à 
Jacksonville,    grâces  aux  bons  exemples  des 
Religieuses  et  à  leurs  conseils  édifiants  ;  à  l'apos- 
tolat de  la  Prière  et  aux  associés  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  ;  encore,  à  la  bibliothèque  parois- 
siale, qui  circule  presqu'autant  parmi   les  prê- 
tants que  parmi  les  catholiques  ;   enfin,   à    des 
retraites,  donliées  de  temps  à   autres,   par  des 
Jésuites,  éminents  par  leur  science  et  leur  zèle, 
le  nombre  des  Pâques  monta  en  1872  à  106.  Il  y 
peu  d'assemblées  religieuses,  même  dans  les'pays 
les  plus  catholiques,  qui  puissent   surpasser  en 
véritable  piété,  les  petits  troupeaux  des  fidèles, 
dispersés  ci  et  là  dans  l'Orégon.  Leur  conduite 
est  si  édifiante  qu'elle  ramène  graduellement  les 
tièdes  à  la  pratique  de  leurs  devoirs.  Cinquante 
enfants  environ  fréquentent  le  catéchisme,  tous 
les  Dimanches  de  l'année.     Deux  jolies  feuilles 
illustrées,  publiées  dans  leurs  intérêts,  leur  sont 
distribuées  deux  fois  le  mois,  et  ne  contribuent 
pas  peu  à  les  attirer.     Les   archives   donnent  à 
JacksonAÔlle,  depuis  1853,   33  mariages,  59  sé- 
pultures et  au-delà  de  300   baptêmes.     Plus  de 
cinquante  protestants  sont  devenus  catholiques. 
Les  membres  de  l'Eglise,  quoique  généralement 
peu  favorisés  de  la  fortune,  sont  d'une  généro- 
sité admirable  et  font  leurs  efforts,  pour  adoucir 
les  misères  du  Pasteur.     En   1867  et   en   1872, 
Mgr.  l'Archevêque  Blanchet  visita  de  nouveau 
la  partie  sud  de   son  grand  diocèse,  pour  y 
donner  la  confirmation  ;  Sa  G-randeur  témoigna 
beaucoup  de  satisfaction  et  complimenta  le  mis- 
sionnaire et  le  troupeau.     " 
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¥'11^  %  -M"^  ORÉOON  EN  GÉNÉIUL.       flid  hîJUl  tjL 

La  population  de  l'Orégon,  suivant  le  recen- 
sement de  187i)  était  de  90,923.  Aujourd'hui 
elle  est  plus  de  100,000  âmes  eu  égard  à  l'im-^ 
migraûon  des  deux  dernières  années.  Là  po- 
pulatii»n  catholique  compte  pour  un  cinquième 
enviroi  ,  composée  d'Irlandais,  d'Allemands, 
d'Américains,  de  Canadiens,  d'Espagnols  et 
d'Indiens,  etc.  Les  Dissidents  et  les  Juifs  com- 
prennent à  peu  près  deux  cinquiè  mes,  les  deux 
autres  cinquièmes  fréquenteiit  ni  église,  ni  sy- 
nagogue ;  leur  Credo  ue  renferme  que  deux 
articles  :  l'or  et  la  république.  Parmi  ceux-ci, 
il  s'en  trouve  qui  montreraient  les  poings  ou  le 
jîistolet  si  ou  parlait  contre  l'église  catholique 
ou  contre  les  Sœurs  de  charité.  D'autres  jugeant 
toutes  les  religions  également  bonnes,  croient  à 
peine  en  une  vie  future,  ont  peu  de  préjugés  et 
désirent  voir  chacun  vivre  suivant  sa  croyance  ; 
ils  vont  écouter  le  premier  venu.  Comme  les 
Américains  sont  naturellement  curieux,  un 
prêtre  instruit  et  éloquent  gagne  leur  estime  ; 
puisj  on  leur  distribue  des  livres  de  controverse, 
et  une  fois  convaincus,  ils  devienent  de  zélés 
et  fervents  catholiques. 

L'architecture  sacrée  n'est  pas  bien  connue' 
en  Orégon  ;  parmi  les  seize  églises  ou  chapelles 
de  l'archidiocèse,  trois  seulement,  à  l'intérieur, 
ont  quelques  prétensions  au  style  gothique  :  la 
chapelle  des  Religieuses  à  Portland,  l'Eglise  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  à  Orégon  City  et  l'Eglise 
de  St.  Paul,  sur  la  Willcjnette.  Le  besoin  se 
fait  grandement  sentir  à  Poitland,  de  bâtir  une 
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belle  église,  digne  d'être  la  cathédrale,  digne  de 
la  population  catholique  qui  s'accroît  tous  les 
jours.  Espérons  qu'avant  peu  les  vœux  d'un 
chacun  seront  accomplis  à  cet  égard.  Une 
bâtisse,  élevée  sur  le  terrain  de  l'église  parois- 
siale, sert  d'école  pendant  le  jour,  et  le  soir, 
c'est  le  rendez-vous  des  différentes  associations 
religieuses  ou  civiques  ;  il  y  a  ausssi  un  aparte- 
ment  pour  la  bibliothèque.  Adjoignant  l'Eglise 
se  trouve  le  logement  actuel  de  Sigr.  l'Arche- 
vêque, qui  fait  honneur  à  la  paroisse. 

On  vote  des  sommes  considérables,  dans  les 

différents  états  de  l'Union,  pour  le  maintien  des 

écoles   publiques.     L'Orégon   ne  reste  pas  en 

arrière  en  ce  point  :  25  ou  30,000  piastres  sont 

départies  annuellement  entre  les  divers  comtés  ; 

puis,  chaque  comté  prélève  une  taxe  pour  la 

réparation  des  maisons  d'école  et  le  support  des 

écoles  elles-mêmes  ;  de  plus,  les  parents  ont  à. 

payer  l'institutevir  trois  à  quatre  piastres,  par 

quartier,  pour   chaque  enfant  qu'ils  envoient. 

Les  écoles  communes,  dans  les  villes,  sont  de 

vrais  palais  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  cou» 

tent  depuis  quatre  jusqu'à  vingt  mille  piastres. 

Les  pupitres,  les  planches  noires,  les  cartes  de 

géographie,  les   globes,   etc„  sont   en   rapport 

avec    les    bâtisses      Un   excellent    salaire   est 

alloué  aux  professeurs  qualifiés.     Il  y  a  aussi 

beaucoup  d'institutrices.*  En  1872,  les  écoles 

étaient   fréquentées,  en  Orégon,   par  plus  de 

34,000  élèves.     La  discipline  est  remarquable 

et  l'instruction  qu'on  y  lionne,  en  arithimétique, 

géographie,  histoire  moderne  et  grammaire  est 

parfaite.    On  ne  satirait  donner  trop  d'éloges  à 
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l'attention  qu'on  y  apporte  à  la  lecture.  Voilà 
tous  les  compliments  qui  peuvent  être  adressés 
aux  écoles  publiques.  Les  jeunes  gens,  des 
deux  sexeSj  lorsqu'ils  en  sortent,  n'ont  pas  ]a 
plus  légère  teinte  de  la  Religion.  Ils  sont  rem- 
plis d'audace  et  d'indépendance,  à  tel  point 
qu'ils  ne  respectent-  aucunement  l'autorité 
paternelle  ;  et  leurs  mœurs,  pour  le  moins,  sont 
assez  douteus 'S.  Pour  cette  raison,  les  écoles 
privées  sont  passablement  bien  fréqyientées, 
par  les  enfants  des  parents  qui  attachent  du 
prix  à  l'éducation  morale  et  religieuse.       /it> 

La  condition  de  l'Église  Catholique  et  dif*s 
Institutions  Religieuses,  en  Orégon,  est,  suivant 
mon  opinion,  tout  à  fait  consolante.  Lco  catho- 
liques augmentent  chaque  jour  ;  sans  doute,  il 
y  aura  encore  bien  des  combats  à  soutenir,  bien 
des  sacrifices  à  faire  ;  mais  la  victoire  parait 
assurée  pour  l'avenir.  Mgr.  l'Archevêque  Blan- 
chet,  sur  ses  vieux  jours,  doit  voir  ces  beaux 
fruits  avec  bonheur,  lui  qui  a  planté  et  arrosé 
la  tige  qui  les  porte.  Sa  grâce  est.  le  type  du 
missionnaire,  zélé  et  pieux.  Il  est  humble 
comme  un  enfant,  vous  croiriez  voir  en  lui  un 
séminariste,  tant  il  est  rigide  observateur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Il  honore  véritable- 
ment sa  haute  dignité  et  commande  le  respect 
et  l'estime,  non-seulement  de  ses  co-réligionnai- 
res,  mais  encore  de  toutes  les  dénominations 
religieuses.  .  A  l'occasion  de  sa  cinquantième 
année  de  prêtrise,  en  1870,  la  joie  fut  générale, 
parmi  Ips  protestants  comme  parmi  les  catholi- 
ques. Le  clergé,  fourni  par  la  France,  la 
Belgique,  le  Canada  et  l'Irlande,  est  édifiant  et 
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plein  de  Tësprit  apostolique.  II. seconde  puis- 
samment les  efforts  de  son  vénérable  archevê- 
que. C'est  dû  au  zèle  de  Sa  G-randeur,  aidé 
effectivement  par  Mgr.  Bourget,  le  pieux  et 
vénéré  évêque  de  Montréal,  que  l'Orégon  jouit 
des  bienfaits  de  l' éducation  religieuse,  donnée 
avec  tant  de  dévouement  par  les  Sœurs  des 
SS.  NN.  de  Jésus  et  de  Marie.  Ces  dernières 
sont  au  nombre  de  quarante  six.  En  1872,  elles 
comptaient  au  moins  700  filles  dans  leurs  sept 
ou  huit  académies.  La  popularité  des  Religieu- 
ses est  extraordinaire:  plusieurs  dissidents 
préfèrent  se  faire  chasser  de  leur  église  plutôt 
que  de  ne  point  envoyer  leurs  enfants  à  l'école 
des  Sœurs.  De  plus,  les  bazars,  en  faveur  de 
leurs  œuvres,  ont  toujours  du  succès.  Les  gar- 
çons ont  aussi  l'avantajife  de  recevoir  une  bonne 
éducation,  au  collège  S.  Michel,  à  Portland,  sous 
la  direction  de  prêtres  dévoués,  et  de  profes- 
seurs laïcs,  dans  d'autres  localités.  ^ 

TEkKiî^niTlTi  DE  #i'BftlNGTON. 

La  populalion  catholique  est  d'à  peu  près 
11,000  âmes.  Les  quinze  églises  ou  chapelles, 
que  ce  territoire  possède,  sont  desservies  par 
huit  prêtres- séculiers  et  six  réguliers,  remplis 
de  zèle  et  d'abnégation.  Il  y  a  deux  beaux  col- 
lèges, dans  ce  territoire  :  celui  des  Saints  Anges, 
à  Vancouver,  et  celui  de  St.  Patrice,  à  "Walla- 
"Walla,  qui  sont  fréquentés  par  un  grand  nombre 
d'élèves.  Le  vénérable  évêque  Blanchet,  qui  a 
célébré,  en  1871,  avec  pompe  et  éclat,  sa  cin- 
quantième année  de*prêtrise,  porte  bien  encore 
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le  poids  des  aimées  et  continue  à  recueillir  des 
mérites.     Sa  santé  parait  meilleure  que  par  le 
passé.     Quand  l'histoire  de  l'Eglise,  en  Orégon 
et  dans  le  diocèse  de  Nesqualy,  sera  écrite,  con- 
jointement avec  les  noms  de  Mgr.  l'archevêque, 
son  frère,  et  de  Mg  .  Demers,  Evoque  de  l'Ile 
Vancouver,   le  sien  en   occupera  les  pages  les 
plus  éminentes.     Il  y  a  trente  trois  Sœurs  de  la 
Providence,  dans  le  diocèse  de  Nesqualy  ;  elles 
dirigent  dix  académies  pour  les  filles  et  pren- 
nent soin  de  l'hôpital  de  St.  Joseph  et  d'un 
orphelinat.     Ces  Sœurs  de  Charité  (c'est  ainsi 
que  les  Dissidents  appellent  toutes  les  Religieu- 
ses) font  un  bien  immense,  parmi  les  Protes-, 
tants  et  les  Catholiques  relâchés,  au  moyen  de 
leur  hôpital,  de  leurs  visites  et  de  leurs  veilles 
à  domicile.     Dieu  seul  et  leurs  anges  gardiens 
connaissent  tous  les  prodiges  de    conversion 
opérés  par    leur  intermédiaire  î ,  En  attendant 
les  récompenses  célestes,  ce  doit-être  avec  satis- 
faction qu'elles  voient  leur   dévouement   cou- 
ronné de  succès.   Disons  en  passant  qu'elles  ont 
un  bazar  annuel  toujours  suivi  des  plus  beaux 
résultats.^    Avant   de  quitter   ce   Territoire   et 
rOrégon,  il   est  deux  noms   à   mentionner,   le 
grand  vicaire  Brouillet,  de  Walla  TValla,  et  le 
grand  vicaire   Delorme,   de  la  paroisse  de  St. 
Paul,  qui  passeront  à  la  postérité^   associés   à 
ceux   des  Blanchet  et  des  Demers  ;  ces  pieux 
ouvriers  ont  blanchi  d^ns  le  champ  du  père  de 
famille.  '^'.:^.-  ,^,-;5  ^'^'-'"'-ff---»^ 

K"^»^    DIOCESE  DE  l'île  VANCOUVER.  ' 

Ce  diocèse  a  perdu,  le  28  juillet  18Y1,   son 
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Vénérable  évèque,  Mgr.  Deniers,  qui  a  douce- 
ment succombé  sous  le  poids  de  l'âge  et  des 
infirmités  ;  et  sa  belle  âme  est  allée  recevoir  le 
prix  de  ses  mérites  dans  un  meilleur  séjour. 
Les  travaux  apostoliques  de  ce  missionnaire 
pionnier  formeront  une  brillante  page  à  l'his- 
toire de  l'Eglise  du  Nord-Ouest.  Le  grand 
vicaire  Seghers  (qui  vient  d'être  nommé  et 
sacré  évêque)  est  chargé  de  l'administration 
du  troupeau.'  Il  y  a  environ  3,500  catholiques. 
Sept  à  huit  prêtres  pourvoient  aux  besoins 
spirituels  de  la  colonie.  Les  bonnes  religieuses 
de  Ste.  Anne  dirigent  les  maisons  d'éducation, 
Ces  excellentes  sœurs  sont  si  populaires,  qu'au 
printemps  dernier,  lors  de  leur  bazar,  tous  les 
magasins  de  la  "^nlle  de  Victoria  furent  fermés, 
afin  de  donner  occasion  aux  habitants  de  le 
visiter  et  de  lui  assurer  par  la  un  ^succès  com- 
plet. Les  Sœurs  de  Ste.  Anne  se  dévouent  là, 
comme  partout  ailleurs,  aux  œmrres  de  charité, 
,  avec  un  zèle  admirable^  Oh  !  quelle  belle  cou- 
ronne au  ciel  attend  ces  religieuses  pour  tous 
leurs  sacrifices,  leurs  fatigues  et  leurs  privations, 
bref,   pour  leur  vie  d'abnégation  continuelle  ! 

*        Jik  COLOMBIE  ANGLAISE. 

Mgr.  d'Herbomez,  O.  M.  I.  est  le  vicaire  apos- 
tolique de  ce  diocèse,  qui  fut  détaché  de  celui 
de  Vancouver  en  1865.  Dix  Pères  Oblats  le 
secondent  effectivement  dans  l'œuvre  de  la 
propagation  de  l'Evangile.  Il  y  a  sept  ou  huit 
églises  ou  chapelles,  plusieurs  écoles  pour  les 
garçons  et  les  filles.  Parmi  les  blan<îs,  les  càtho- 
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liques  sont  par  centaines  ;  parmi  les  sauvages, 
on  ne  compte  pas  moins  de  20,000  personnes  ou 
baptisées  ou  en  voie  de  l'être. 

.       TERIIITOIRK  D'iDAHO.  jj/ V,;,:   ^«iJ 

.A.  • 

Mgr.  Lootens,  consacré  Evêque  en  août  1868, 
est  le  vicaire  apostolique  des  Territoires  d'Idaho 
et  de  Montana  sur  les  deux  versants  des  Mou- 
tagnes  Rocheuses.  Les  Pères  Jésuites,  au  nom- 
bre de  dix,  et  quatre  prêtres  séculiers  desservent 
les  douze  églises  du  Diocèse  avec  zèle  et  avec 
fruit       .     i  ®i:o-^J5i,rr^  Oi  .ti^z^-îi,  •    -IsB' 

DIOCESE  DE   SAN  FBANCISCO.  i^-^O 

La  population  totale  de  la  Californie  était 
estimée,  en  1872,  à  600,000  âmes.  Environ  un 
quart  de  cette  population  appartient  à  l'Eglise 
catholique.  Ce  sont  des  Irlandais,  des  Espa- 
gnols, des  Américains,  des  AUemands,  des 
Français,  des  Canadiens,  etc,  Il  y  a  beaucoup 
de  Dissidents  et  de  Juifs.  Là,  comme  en  Orégon, 
un  grand  nombre  de  citoyens  ne  fréquentent 
aucune  églisCj  si  ce  n'est  par  curiosité  ou  passe- 
temps.  Dans  cette  classe,  on  en  rencontre  qui 
sont  vraiment  généreux,  dénués  de  préjugés  et 
très-favorables  à  l'Eglise  catholique.  Si  l'on 
fait  un  appel  à  leur  libéralité,  pour  bâtir  des 
églises  ou  des  couvents,  il  est  presque  toujours 
entendu.  Dans  la  ville  de  San  Francisco  seule- 
ment, il  y  a  quatre  imposantes  et  spacieuses 
églises:  la  Cathédrale  de  Ste.  Marie,  St.  Fran- 
çois d'Assize,  et  les  nouvelles  églises  de  St. 
Patrice  et  de  S.  Ignace.  Les  vastes  rez-de- 
chaussée  de  ces  édifices,  ainsi  que  ceux  de  huit 
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ou  neuf  autres,  dans  la  cité,  servent  pour  les 
écoles  gratuites  des  pauvres,  aussi  bien  que 
pour  les  bibliothèques  paroissiales,  les  cham- 
bres de  discussion,  et  le  rendez-vous  des  diverses 
sociétés  de  bienfaisance,  attachées  à  chaque 
église.  Les  Jésuites  avouent  qu'il  est  rare  de 
trouver  eu  Eufrope  et  en  Amérique  une  assem- 
blée aussi  considérable,  aussi  pieuse  ot  aussi 
respectable  que  celle  qui  se  réunit  dans  leur 
église,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 

Il  y  a  encore  de  jolies  églises  dans  les  villes 
d'Oaicland,  de  Sacramento,  de  San  José,  de 
Marysville,  etc.  A  la  tête  du  grand  et  riche 
diocèse- de  San  Francisco,  est  k  digne  archevê- 
que Alemani,  de  l'ordre  des  Dominicains.  C'est 
un  savant  théologien,  un  prélat  remarquable 
par  sa  piété,  son  zèle  et  son  humilité.  Ses 
lettres  pastorales  sont  des  chefs-d'œuvre.  Qua- 
rante huit  prêtres  régulier»  et  quarante  six 
séculiers  offrent  une  coopération  puissante  au 
dévouement  du  vénérable  areheVêquo.  Dans 
l'aïchidiocèse  de  San  Francisco,  ou  comptait,  en 
1872,  83  églises,  24  chapelles,  4  collèges,  6  aca- 
démies, 83  écoles  paroissiales,  4  asiles  et  S^hôpi- 
taujt.  Les  Pères  de  la  société  de  Jésus  et  les 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  sont  à  la  tête 
des  grands  collèges.  Les  Sœurs  de  divers 
ordres  religieux  sont  chargées  de  l'éducation 
des  filles,  dans  leurs  couvents  respectifs.  Les 
Religieuses  de  la  Présentation,  elles  seules, 
donnent  à  San  Francisco  une  instructioii  reli- 
giettôe  et  morale  à  plus  de  2000  filles.  I<es  ScBurs 
de  la  Merci  pi^nnént  soin  des  orphelins  de  la 
ville,  de  la  maison  de  repentir,  ainsi  que  des 


—  50  — 

malades  et  des  blessés  dans  les  hôpitaux.  En 
1872,  à  San  Francisco,  dans  neuf  églises  seule- 
ment, le  catéchisme   était  fréquenté  par  7,425 

entants.       b  <u  .j  ."-.v'»i>:;'.n-ji  i^i'-ii^  .  •  u»  3?i  ^.■^va 

'  Les  vingt  et'  une  missions  établies,  pat  l^s 
Esi>agnols,  le  long  de  la  côte  de  la  Californie, 
sont  encore  le  centre  des  opérations  des  mis- 
sionnaires. Ceux  qui  appartiennent  à  ces  parois- 
ses sont  des  Espagnols,  des  Mexicains  et  de« 
indigènes  de  la  Californie.  Leurs  sombres 
églises,  couvertes  de  terre,  tombent  en  ruiSies. 
La  condition  des  villes  à  l'intérieur  est  diffé- 
rente. Un  missionnaire  est  assigné  à  chacune 
ou  à  plusieurs  d'entre  elles  ;  on  y  bâtit  une 
église,  puis  une  maison  d'école,  et  ensuite  vien- 
nent le  presbytère  et  la  bibliothèque  paroissiale. 
Il  y  a  peu  de  petites  villes  en  Californie  qui 
n'aient  pas  les  avantages  du  culte. 
*:  Le  Sud  de  la  Californie  est  confié  au  zèle 
T  pastoral  de  Mgr.  Amat,  évêque  de  Montéry  ;  le 
Nord,  à  celai  de  Mgr.  O'Connell,  Evêque  de 
Grrass  Valley.  Ces  deux  prélats  ont  fait  et  font 
encore  beaucoup  pour  répandre  les  bienfaits  de 
la  religion  et  de  l'éducation  religieuse  parmi 
les  populations  dispersées  de  leurs  immenses 
diocèses. 

Dans  le  diocèse  de  Montéry,  la  '  population 
catholique  est  d'environ  35,000  ;  il  y  a  26  égli- 
^s,  9  chapelles,  24  curés,  11  autres  prêtre*} 
voués  à  l'enseignement,  un  hôpital,  150  orphe- 
lins, 22  institutions  charitables  ou  académies. 
^i.Dans  le  diocèse  de  Grass  Valley,  on  compte 
^  prêtres  séculiers,  35  églises,  70  stations,  8 
académies,  2  asiles  et  une  population  catholique 
d©  15.000  âmes.  • 
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l)e  quelle  constance  et  de  quelle  force  d'esprit, 
lo  missionnaire  n'a-t-il  pas  à  se  munir,  quand  il 
est  question  de  recevoir  des  affronts  et  des 
injures  !  A  mesure  que  le  sol  de  TOrégon,  qui  a 
été  tant  de  fois  arrosé  par  les  sueurs  de  ses 
premiers  missionnaires,  les  Blanchet,  les  Bemers, 
les  Brouillet,  les  Déforme,  etc.,  devient  fécond 
et  fructueux,  les  hérétiques  se  montrent  aussi 
plus  furieux  ;  il  n'y  a  pas  do  calomnies  qu'ils 
n'inventent  au  sujet  de  l'Eglise,  des  Prêtres  et 
des  Religieuses.  Dans  leurs  prédications,  les 
catholiques  'sont  sans  cesse  représentés  comme 
des  êtres  superstitieux,  des  ivrognes,  des  igno- 
rants et  des  ennemis  de  la  république.  Ils  réj>é- 
tent  partout  que  l'Eglise  cherche  à  détruire 
les  institutions  du  pays.  Et  le  x)euple,  ignorant 
des  principes  de  notre  Ste.  Mère  l'Église,  et 
partant  trop  crédule,  ajoute  foi  à  ces  calomnies 
et  se  .laisse  aller  à  des  transports  de  haine  et  de 
rage.  Les  enfants  mettent  souvent  en  pratique 
les  faux  principes,  énoncés  en  leur  présence. 
Au  sortir  du  temple  protestant,  ils  lancent  des 
pierres  ou  de  la  boue  dans  les  croisés  de  l'Eglise, 
donnent  de  mauvais  noms  au  missionnaire, 
api)ellent  les  enfants  catholiques  des  bâtards  ou 
de  petits  purgatoires.  D'autres,  plus  hardift, 
vont  frapper  à  la  porte  des  couvents  ou  tirent 
des  coupa  de  pistolets  à  travers  les  fenêtrée. 
Certains  individus  ont  attaché  des  cordes,  le 
soir,  à  travers  la  voie  publique,  pour  faire  toHÉ* 
ber  les  catholiques  et  les  religieuses,  qui  v«naie^nt 
de  l'église  après  les  vêpres.     Les  bigots  outra- 
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gent  notre  fcSte.   religion,  non-seulement   dans 
leurs  églises,  par  leurs  infâmes   dénonciations, 
mais  encore  dans  les  gazettes  de  la  contrée.  C'est 
là  que  le  monstre  de  l'hérésie  se  manifeste  dans 
toute   sa  difformité  ;    nos    saintes    cérémonies 
y  sont  travesties,  nos  pieux  usages  ridiculisés, 
même  les  habits  sacerdotaux  y  sont  trainés  dans 
la  fange.     Oh  !  qu'il  faut  de  patience  au  milieu 
de  tant  de  vexations,  d'insultes  et  d'outrages  î  vr 
*:La  justice  divine  a  puni  sévèrement  un  pré- 
diç^nt  hérétique,   non  loin    d'ici,   pour   avoir 
accusé   d'adultère   le   clergé  catholique.     Car, 
Dieu,  l'ayant  laissé  à  ses  propres  forces  et  aban  , 
donné  à  ses  passions  dépravées,  il  a  commis  lui- 
même,  l'adultère.     Tant  il^st  vrai  qu'on  croit; 
toujours  les  autres  coupables  des  mêmes  crimes 
dont  on  est  soi-même  l'esclave.     A  la  naissance 
de  la  progéniture,  le  bruit  de  cettç  abomination 
s'en  répandit  à  la  ville  et  à  la  campagne,  et  les 
plaintes  et  les  murmures  du  peuple  le  décidè- 
rent à  s'expulser  de  l'endroit.     C'était  le  meil- 
leur parti  ,à  prendre,  car  "  une  expulsion  forcées 
aurait  donné  plus  d'éclat  à  l'affaire.     En  1866,  , 
une  femme  protestante,  remarquable  par  son 
fanatisme  religieux,  faisait  circuler  toutes  sortes 
de  rumeurs  calomniatrices  sur  l'église  et  sur  les, 
Religieuses.     Toute  la  ville   était  en  émoi   à 
cause  de  ces  faux  rapports.     Elle  n'alla  pas  loin, 
sans  recevoir  sa  punition.    Un  jour,  comme  elle 
était  occupée  à  tailler  un  habit,  près  de  la  che-, 
minée,. sa  robe  prit  feu  en  arrière- sans  qu'elle 
s'en  aperçut.  Elle  continua  à  tailler  et  à  décou-  ^ 
par  jusqu'à  ce  qu'elle  sentit  la  chaleur  monter. 
Bientôt,  tous  ses  vêtements  étaient  en  feu  ;  ^Ue 
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se  jette  sur  son  lit,  c'est  inutile,  elle  ne  peut 
éteindre  le  feu  qui  dévore  ses  habits  ;  elle  cotirt 
dehors  et  crie  aux  voisins,  qui,  en  apercevant 
les  flammes  au-dessus  de  sa  tête,  accourent  en 
toute  hâte  ;  mais  il  était  trop  tard,  ils  la  trouvè- 
rent littéralement  rôtie.  La  pauvre  infortunée 
mourut  après  trente  heures  d'une  affreuse  ago- 
nie. Une  petite  protestante,  âgée  de  six  ans, 
qui  se  trouvait  alors  à  l'école  dee  Sœurs,  s'écria 
devant  ses  compagnes  :  "  Oh  !  cette  femme 
n'ira  jamais  au  ciel,  à  cause  de  sa  langue  scan?- 
daleuse."  Plusieurs  autres  personnes  dirent 
aussi  qu'elle  avait  grandement  mérité  ce  châti- 
ment ;  qu'elle  avait  enduré  les  feux  du  purga- 
toire, sur  la  terre,  elle  qui  en  avait  tant  ri 
pendant  sa  vie.  C'était  la  même  bigote  qui, 
durant  une  visite  faite  à  une  voisine,  s'é tant  mise 
par  mégarde  un  livre  catholique  contre  la  bou- 
che, sur  l'observation  de  son  petit  garçon  de 
six  ou  sept  ans,  le  rejeta  promptement  sur  la 
iable,  de  peur  d'en  être  souillée.  :>  v.«^i^..j^» 

Une  seconde  peine,  qui  afflige  souvent  le 
cœur  di)  missionnaire,  c'est  de  voir  tant  d'infi- 
délités a^ns  le  mariage.  Plut  au  ciel  que  cer- 
tains catholiques  ne  fussent  pas  entachés  de 
('.ette  dépravation  criminelle  !  Sur  la  côte  du 
Pacifique,  il  y  a  un  divorce  sur  douze  ou  quinze 
mariages.  Que  cela  donne  une  pénible  idée  de 
la  moralité  publique  !  Qui  peut  compter,  cha- 
que année,  le  nombre  de  femmes  et  de  maris 
séparés,  ainsi  que  d'enfants  dispersés  et  privés 
de  moyens  d'existence  ?  On  a  vu  des  cas,  où 
des  femmes  et  des  maris,  séparés  le  matin, 
étaient  remariés  le  soir.     Si  Ton  est  fatigué  de 
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«»  femme  ou  de  sou  mari,  on  trouve  mille  rai- 
son» pour  se  quitter  ;  et  il  faut  avouer  que  la  loi 
eut  grandement  relâchée  à  ce  sujet.    D'ailleurs, 
comme  il  y  a  peu  de  respect  pour  Ja  justice,  en 
ce  pays,  une  certaine  somme  passée  au  juge  ou 
au¥  avocats  rend  l'issue  de  l'affaire  presque 
certaine  dans  le  sens  du  divorce.    Oh  !  plût  à 
Dieu,  que  les  enfants  de  telles  unions  ne  fussent 
jamais  nés  !  Ils  n'auraient  pas  à  traîner  une 
misérable  existence  ici  bas,  en  attendant  l'heure 
de  la  justice  suprême  !  On  lit  dans   certains 
journaux  des  annonces  qui  rapportent,qu'ett  une 
telle  ville,  des  avocats,  gjaduus  dans  des  uni- 
versités américaines,  obtiennent  des  divorces, 
sans  que  l'une  des  parties  le  sache.  On  raconte, 
en  effet,  qti'un  marchand,  étant  allé  dans  une 
ville  voisine,  pour  y  faire  des  achats,  lut  le  len- 
demain, dans  la  gazette  du  jour,  que  sa  femme 
avait  obtenu  son  divorce  et  était  déjà  remariée 
à  un  autre  homme  ;  tout  cela  avait  lieu  dans 
Fespace  de  vingt  quatre  heures.  Où  doit  arriver 
une  société  qui  repose  sur  de  tels  fondements  :* 
Ne  tomberait-elle  pas  en  ruines  avant  longtemps  ? 
Il  n'y  a  que  la  doctrine  catholique,  touchantje 
mariage»   comme   le   disait   tout  récemment  ei 
ftvcc  raiiSoii,  un  journal  protestant  de  l'Etat  de 
'  rillinois,  qui  empêchera  l'édifice  de  la  société 
^e  crouler  sauj  retour. 

Exemple:  à  70  milles  de  Jackson  ville,  il  y. 

% -avait  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  en  était 

à  «on  troisième  ou  quatrième  mari,  quoique  les 

;;  premiers  fussent  encore,  vivants.    Comme   un 

exemple  de  la  colère  divine  à  l'égard  de  ceux 

.gulTiolent  les  commandements,  cette  femme  a 


OD 


été  alitée  i>eudant  huit  longues  années  :  elle 
était  toute  difforme  et  toute  décharnée.  .  La 
pauvre  misérable  se  faisait  apporter  ses  repas 
sur  son  lit,  ainsi  que  des  boissons  enivrantes. 
Plusieurs  fois  elle  a  été  trouvée  ivre.  Oh  î 
quelle  vie  !  Comme  on  est  bien  puni  par  où  on 
a  péché  !  Au  moment  de  sa  mort,  on  m'appela 
auprès  de  son  chevet  ;  elle  était  horriblement 
tourmentée.  Je  la  pressai  de  faire  sa  confes- 
sion ;  je  lui  montrai  le  crucilix,  et  lui  parlai  de 
Notre  Seigneur  tout  prêt  à  pardonner  au  pécheur 
repentant.  Non,  non,  dit-elle,  demain;  allez- 
vous  en,  demain,  demain.  Voyant  qu'elle  allait 
bientôt  expirer,  je  me  jetai  à  genoux  près  de 
son  lit,  et  la  conjurai  au  nom  de  Dieu,  de  la 
Très  Sainte  Vierge  et  de  sa  patronne,  de  ne 
point  ajourner  davantage  sa  conversion.  Enfin, 
touchée  de  la  grâce,  elle  fit  une  confession  de  ses 
fautes.  Après  l'avoir  exhortée  au  repentir  et  à 
se  confier  en  la.  miséricorde  de  Dieu,  je  lui  don- 
nai l'absolution  et  l'onction  sainte.  Comme  la 
bonté  d^  Notre  Seigneur  est  infinie,  j'ose  espérer 
qu'il  aura  eu  pitié  de  celte  malheureuse  à  son 
dernier  soupir. 

Il  est  une  autre  source  d'aiHiction,  pour  le 
pauvre  prêtre,  c'est  la  vue  de  tant  de  mariagefi 
mixtes,  entre  les  catholiques  et  les  héritiques. 
Dans  certains  quartiers,  près  du  tiers  sont  de  ce 
genre.  Quelques  uns  ont  été  célébrés,  avec 
répugnance,  par  le  missionnaire,  beaucoup  plus 
l'ont  été  devant  le  prédicant  ou  l'oiSicier  civil. 
Avec  de  si  tristes  commencements,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  des  funestes  résultats  qui  en  sont  la 
suite.    Aussi,  on  remarque  ayeo  dxmleur^  gud  la 
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imrtie  catholique,  en  bien  des  cas,  abandonne  la 
foi,  tourné  le  dos  à  l'égMse  et  renonce  aux  secours 
de  la  religion,  iiiiisi  rivait  à  seize  milles  de 
Jacksonville,  une  pauvre  femme  catholique^' 
mariée  à  nn  protestant  de  la  nouvelle  secte  des 
spiritualietes.  On  entendit  plusieurs  fois  la 
pauyre  créature  dire  ouvertement  qu'elle  ne 
croyait  point  à  l'enfer  ; .  son  mari  sans  doute  l'en 
avait  dissuadée.  Elle  est  morte  dernièrement 
sans  prêtre,  sans  sacrements,  et  les  protestants 
Font  enterrée  dans  leur  cimetière.  "  Dis-moi  qui 
tu  hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es."  Les  enfants 
de  semblables  unions  sont  élevés  en  païens  ;  ou 
si  les  parents  tiennent  un  peu  à  leurs  croyances 
respectives,  les  enfants  vont  d'abord  de  l'une  à 
l'autre,  et  finissent  ensuite  par  s'en  dégoûter 
entièrement.  Oh!  que  l'Eglise  est  sage  en 
défendant  au  prêtre  de  bénir  de  tels  mariages, 
et  qu'elle  a  grandement  raison  de  les  empêcher 
par  toutes  les  voies  possibles  î  Oh  !  quelle 
source  de  joie  et  de  bonheur  jaillit  "pour  ceux 
i[vd  ne  contractent  que  suivant  les  règles  de 
notre  Sainte  Mère  ! 

Une  quatrième  douleur,  qui  est  non  moins 
poignante,  pour  le  cœur  du  missionnaire,  c'est 
de  voir  l'éducation  religieuse  des  enfants,  né^ 
gligée,  non-seulement  par  Lîs  parents  protes- 
tants, mais  encore  par  les  parents  catholiques. 
Il  y  en  a  qui  sont  si  peu  zélés  à  cet  égard, 
que  les  Religieuses  et  les  Prêtres  ont  à 
enseigner  les  prières  du  matin  et  du  soir  à 
des  enfants  de  huit,  dix  ou  douze  ans.  Il  arrive 
souvent  que  pendant  le  catéchisme  du  diman- 
che, .ces  enfants  jouent  à  la  maispn  paternelle, 
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tîburent  ^ar  les  voies  publiatiéÊ;  se  promènent 
on  vont  à  la  chasse.  Quelques-uns  même  se 
rendent  à  l'école  protestante,  le  dimanche.  Je 
n'exagère  rien  ici,  car  si  le  catéchisme  est  fré- 
quenté par  cinquante  enfants,  soixante  et 
quinze  au  moins  y  assisteraient  si  les  parents 
remplissaient  leurs  devoirs.  Qu'arrive-t-il  ? 
vous  voyez  de  «'rands  enlants  incapables  de 
faire  le  signe  de  la  croix,  ignorants  de  la  lettre 
du  catéchisme  et  par  conséquent  indignes 
d'être  admis  à  la  première  communion.  Ils 
vivent  ainsi,  font  leur  chemin  comme  beaucoup 
d'autres,  sans  être  instruits  des  rudiments  de  la 
Religion.  Quelle  espèce  de  catholiques  feront- 
ils  ?  Ils  ieront  semblables  à  leurs  parents, 
tièdes  1 1  relâchés,  si  toutefois  ils  ne  deviennent 
protestants  ou  incréduies.  Quoique  les  parents 
aient,  dans  ce  pays,  la  plus  grande  facilité,  pour 
instruire  leurs  enfants,  néanmoins  que  de  négli- 
gences à  leur  sujet  î  et  pour  la  moindre  petite  in- 
disposition, ils  les  retiennent  à  la  maison  pater- 
nelle. Ils  sont  toute  tendresse  pour  eux,  et  les 
les  enfante,  s'apercevant  bientôt  de  leur  côté 
faible,  savent  en  profiter.  Ils  deviennent.hardis, 
grossiers  et  indépendants  ;  ils  méprisent  volon- 
tiers Tautorité  et  font  à  leur  guise.  Vous  les 
entendez  appeler  leur  père,  le  vieux,  et  la  mère, 
la  vieille,  même  quand  ils  ne  sont  arrivés  qu'à 
l'âge  de  douze  ou  quinze  ans.  D'ailleurs,  avec 
la  ineilleure  volonté  du  monde,  comme  le 
prouve  l'expérience  que  le  missionnaire  Or  eue, 
pendant  de  longues  années,  dans  tine  contrée 
comme  celle-ci,  il  est  très-difficile  d'élever  une 
famille  chrétiennement.     Il  y  a  de  grands  obs- 
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tacks  :  les  enfants  voient  trop,  éiitendent  trop, 
lisent  trop,  courent  trop,  ont  trop  de  liberté. 
C'est  après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  cette 
matière,  que  je  me  suis  promis  de  ne  jamais 
conseiller  aux  canadiens  de  venir  s'établir  soit 
en  Orégon,  soit  en  Californie,  d'ici  à  j^lusieurs 
années. 

L'ivrognoriï  et  lesjeuxà  Fargent  ollrent  beau- 
coup de  difficultés  au  pauvre  pasteur.  Les  repai- 
res de  jeux  sont  nombreux  ;  et  quoi  qu'il  existe 
des  lois  sévères  à  cet  égard,  on  sait  les  enfreindre 
impunément.  Un  journal  protestant  publiait, 
il  y  a  quelque  temps,  qu'il  est  mort  aux  Etats- 
Unis,  en  huit  ans,  800,000  individus  des  suites 
de  l'ivrognerie.  Dans  presque  toutes  les  villes 
de  rOrégon  et  de  la  Californie,  il  y  a  une  taverne 
pour  cent  i)er sonnes.  Voilà  où  vont  s'engouffrer 
les  gages  de  la  semaine,  la  foi  catholique,  l'hon- 
nêteté et  toutes  les  vertus  civiles  et  chrétiennes. 
En  1867,  un  homme  s'enivra  à  douze  milles  de 
Jacksonville,  et  en  passant  sur  la  rivière  des 
Coquins,  il  perdit  l'équilibre  et  tomba  de  la 
hauteur  de  quatorze  pieds,  sur  les  cailloux.  Par 
une  providence  spéciale,  il  se  fit  très  peu  de 
mal.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  poursuit  le 
pécheur  po  ar  opérer  sa  conversion .  Néanmoins 
la  leçon  ne  fut  pas  assez  forte.  Virs  la  fête  de 
Noël,  de  L.r^ême  année,  mon  ivrogne  fit' la  noce, 
avec  des  ooi  ipagnons  de  son  calibre,  et  quand 
il  fut  bien  rempli,  il  lui  prit  fantaisie  de  préparer 
le  soupei.  Le  feu  allait  à  merveille.  'Comme 
il  étfdt  à  arranger  la  cafetière  dans  la  cheminée, 
il  tomba  dans  le  feu  et  se  brûla  tellement  les 
cuisses  et  i«»s  jambes  qu'elles  en  furent  toutes 
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rôties.  Il  était  trop  ivre  pour  s'arracher  du  feu, 
et  ses  compagnoas,  pour  la  même  raison,  étaient 
incapables  de  lui  rendre  aucun  service.  Aux 
cris  du  malheureux  les  voisins  répondirent  et 
s'empressèrent  de  le  retirer  de  la  cheminée  et 
de  lui  prodiguer  tous  les  soins  que  nécessitait 
sa  condition.  On  manda  le  missionnaire  immé- 
diatement pour  lui  donner  les  secours  de  la 
religion,  car  il  était  catholique.  Oh  !  quel  triste 
spectacle  1  Je  ne  l'oublierai  jamais  de  ma  vie. 
Au  bout  de  quatre  jours,  après  avoir  fait  sa  pair 
avec  Dieu,  le  pauvre  infortuné  expirait  au  milieu 
d*  cruelles  souflfrances.  Autre  exemple  :  un 
homme  d'une  trentaine  d'années,  non  marié, 
avait  couru  beaucoup  de  dangers  lorsqu'il  était 
sous  l'influence  de  la  boisson,  et  tous  ces  aver- 
tissements n'avaient  fait  aucune  impression  sur 
lui.  Un  jour,  étant  allé,  tout  ivre  qu'il  était, 
chercher  un  voyage  de  perches  pour  faire  de  la 
clôture,  il  tomba  du  haut  de  sa  charge  et  se 
cassa  le  cou.  Il  était  aussi  catholique,  Sa  pau- 
vre mère,  âgée  de  70  ans,  en  est  inconsolable, 
et  cette  triste  mort  de  son  fils  abrégera  ses  jours. 
^  Les  jurements  et  les  blasphèmes  sont  aussi 
une  croix  bien  douloureuse  pour  le  ministre  du 
Seigneur.  C'est  un  vice  très  commun  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  et  que  l'on  corrige 
diffi-cilement,  même  après  les  châtiments  qui 
parfois  frappent  les  coupables.  Un  habitant  de 
la  campagne,  en  1865,  était  adonné  à  la  mau- 
vaise habitude  de  jurer  et  de  blasphémer  ;  il 
ne  pouvait  ouvrir  la  bouche  sans  proférer  de 
iuauvais  serments.  En  punition  des  péchés-  de 
sa  langue,  un  soir,  il  fut  trouvé  mort  aux  pieds 
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de  son  chevAl.  Dieu  permit  que  l'animal  le  tua, 
parce  que  dans  sa  colère,  il  l'avait  battu  en 
vomissant  contre  lui  mille  imprécations.  Eu 
1871,  au  mois  d'iioùt,  un  juge  du  comté  de 
Jackaon,  expirait  après  trois  on  quatre  jours 
seulement,  d'uL  -  maladie  cruelle.  L'habitude 
de  maudire  était  si  invétérée  chez  lui  que  deux 
heures  avant  de  mourir,  il  proférait  des  impré- 
cations à  faire  dresser  les  cheveux  des  assis- 
tants. Un  incrédule  qui  était  présent,  me  fit  le 
lendemain  l'observation  suivante  :  "  Père,  dit-il, 
"  la  doctrine  catholi<:[ue concernant  le  purgatoire 
*'  sied  bien  dans  des  cas  si  désespérés.  Tel  juge 
"  ne  peut  aller  droit  au  ciel.  S'il  va  en  enfet, 
"  il  n'y  a  plus  d'espoir.  En  purgatoire  au 
"'moins,  il  y  a  encore  chance  d'être  sauvé." 
Sans  doute  la  remarque  d^  l'incrédule  porte  à 
faux,  Hxais  on  voit  bien  ce  qu'il  veut  dire.  Un 
homme  qui  tient  auberge,  à  Jacksonville,  depuis 
plusieurs  années,  qui  jure  fréquemment  et  qui 
souÔre  bien  des  blasphèmes  dans  sa  maison  a 
dû  reconnaitre  une  punition  dans  le  mallieur 
qui  lui  est  arrivé.  C'était  im  soir  du  mois  de 
septembre  1871  :  on  lui  apporta  le  corps  presqu'i- 
nanimé  de  sa  femme,  qui  venait  d'être  renversée 
par  le  cheval  qu'elle  montait.  La  pauvre  créa- 
ture en  est  morte  au  but  de  quatre  semainiNi 
après  avoir  enduré  de  terribles  souffrances.  Le 
mari  comprit  la  leçon  et  il  est  devenu  plus 
réservé  dans  son  langage. 

La  violation  fréquente  du  sabbat  peut  être 
considérée  comme  le  septième  glaive  qui 
transperse  le  cc^ir  du  miissionnaire.  Toiis  les 
étés,  il  arrive  de  nombreux  accidents,  le  dimaa- 
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ch«,  comme  pour  signifier  que  Dieu  voit.défa- 
y^ablement  la  transgression  de  son  saint  jour. 
Des  catholiques  et  des  protestants  vont  passer 
le  dimanche  à  la  campagne,  soit  à  la  pêche,  soit 
à  la  chasse;  souvent  le  départ  de  certains 
catholiques  a  lieu  pendant  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Une  fois,  c'est  une  roue  qui  se  bxisô 
à  la  voiture  ;  une  autre  fois,  la  voiture  elle- 
même  v'oîe  en  pièces  ;  quelquefois  les  chevaux 
prennent  l'épou'v  ante  et  renversent  le  contenant 
et  le  contenu.  Ici,  il  y  a  de  sévères  contusions, 
là,  un  bras  cassé,  ailleurs  une  jambe  déboitée. 
Croit-on  que  cela  corrige  ceux  qui  profanent  le 
saint  jour  du  Seigneur  ?  Point  du  tout,  on  paie 
pour  les  dommages  causés  ;  on  règle  avec  le 
médecin  peur  ses  services,  et  si  on  revient  en 
bonne  santé,  on  reprend  les  protnenades,  le 
dimanche,  comme  si  Dieu  n'avait  pas  menacé. 
En  1866,  nous  avions  un  mécanicien  tellement 
fanatique,  qu'il  tournait  la  tête  pour  ne  pas  voir 
le  missionnaire  passer  dans  la  rue,  et  puis  il 
faisait  circuler  toutes  sortes  d'histoires,  sur  son 
compte,  afin  de  nuire  ù  sa  réputation.  Un  jour 
de  dimanche,  il  perdit  un  oeil,  à  la  chasse.  Soit 
qu'il  comprit  la  leçon  ou  non,  toujours  est-il 
qu'il  est  revenu  à  de  meilleurs  sentiments. 
Depuis,  il  est  d'une  politesse  esquise  ;  tous  ses 
préjugés  sont  tombés,  car  il  envjoie  ses  filles  à 
l'école  des  religieuses,  et  leur  i^ermet  même 
quelquefois  de  chanter  dans  l'église.  Heureux 
e^uï  qui  profitent  des  leçons  que  Dieu  envoie 
pour  leur  propre  amendemefnt  !  »îir^^* 

Une  autre  désolation  pour  un  prêtre,  «haorgé 
du  soin  4es  âmes,  c'est  la  négligence  coupable 
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d'uu  grand  nombre  concernant  leur  conversion. 
Il  en  est  qui  passent  10,  20,  30  ans  et  même 
davantage  sans  se  confesser.  Les  morts  subites, 
les  accidents  de  tout  genre,  ne  les  émeuvent 
point.  Quelques  uns  ont  le  bonheur  <f  avoir  un 
prêtre  pour  les  réconcilier  avec  Dieu  avant  de 
nxourir,  mais  combien  paraissent  au  tribunal 
suprême  sans  préparation  !  Trois  semaines, 
avant  la  fête  de  Noël  de  1863,  je  visitai,  à  une 
ving^taine  de  milles  de  Jacksonville,  un  vieux 
garçon,  qtii  ne  s'était  pas  confessé  depuis  huit 
longues  années.  Je  l'engageai  à  venir  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  et  remplir  ses  devoirs  de 
religion.  11  promit  qu'à  Noël,  il  se  rendrait  à 
mes  instances.  Plein  de  confiance  en  sa  pro- 
messe, je  m'attends  à  le  voir  se  présenter  quand 
la  grande  fête  aura  lieu.  Point  de  pénitent. 
L©  jour  de  l'an  arrive  et  passe,  point  de  péni- 
tent. Un  soir,  étant  à  lire  le  journal,  un  cour- 
rier m'annonce  qu'un  tel  a  été  trouvé  mort 
mutilé  et  tué  par  son  cheval.  C'était  le  même 
homme  qui  avait  promis  de  mettre  ordre  à  sa 
conscience  aux  fêtes  de  Noël.  Il  avait  oublié 
ces  paroles  :  "  Soyez  prêt,  je  viendrai  comme 
un  voleur  au  milieu  de  la  nuit."  Autre  exemple  : 
en  1870,  un  catholique  refusa  de  faire  la  retraite 
qui  se  donnait,  à  Jacksonville  par  un  Père  Jé- 
suite, quoiqa'il  y  eut  plusieurs  années  qu'il  ne 
s'était  pas  approché  des  sacrements.  Qu'est-il 
arrivé  ?  Au  bout  de  six  mois,  son  garçon  de  six 
ans  mourait  après  quelques  jours  de  maladie 
semlement.  Un  peu  plus  tard,  il  perdit  les  deux 
pltus  beaux  ckevaux  de  son  écurie.  Quelques  mois 
supi^jl^  le  deuxiègie  et  dernier  garçon  àgjè  de 
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deux  ans  expirait  dans  une  terrible  agonie. 
Enfin,  lors  de  Tincendie  du  o  aviil  deniier,  cet 
homme  vit  son  étable  et  ses  dépendances  dévo- 
rées par  le  feu  en  quelques  instants,  ce  qui  lui 
occasionna  une  perte  de  deux  mille  piastres. 
Heureusement  pour  lui,  il  comprit  la  leçon  et  il 
S9  rapprocha  de  l'Eg'lise  et  des  sacrements  ! 
A.Titre  exemple  du  délai  de  la  conversion.  En 
1871,  un  vieillard  de  soixante-quatorze  ans, 
mourut  subitement  et  je  lui  refusai  la  sépulture 
chrétienne,  pour  les  raisons  suivantes  :  depuis 
trois  ou  quatre  ans,  il  venait  à  la  messe  peut- 
être  une  ou  deux  fois  par  année,  quoiqu'il  ne 
demeurât  qu'à  deux  .milles  de  l'Eglise  ;  de  plus, 
il  ne  fit  pas  ses  Pâques  pendant  lem^me  temps. 
En  outre,  ce  pécheur  endurci,  quoique  ivresse 
par  un  saint  missionnaire,  qui  prêchait  la  retrai- 
te, avait  refusé  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 
Lorsqu'on  s'éloigne  de  l'Eglise  et  des  sacre- 
ments, on  tombe  dans  toutes  sortes  d'iniquités  : 
la  haine,  la  vengeance,  les  mauvais  procès,  la 
jalousie,  l'avarice,  on  finit  par  boire  l'iniquité 
comme  l'eau.  Enfin,  il  disait  que  lire  son  livre 
de  prière  à  la  maison  était  aussi  bon  que  d'aller 
à  la  messe  ;  d'ailleurs  il  n'avait  pas  d'argent  à 
débourser  pour  le  soutien  de  l'Eglise  et  du  pas- 
tear.  Ce  vieillard  était  tellement  aveuglé  qu'il 
ne  fit  point  venir  le  missionnaire,  pour  le  récon- 
cilier avec  son  Créateur,  quoiqu'il  eût  le  temps 
de  le  faire.  "  Vous  ne  savez,  ditNotre-Seigneur, 
ni  le  jour,  ni  l'heure  Où  le  fils  de  l'homme  vien- 
dra ;  soyez  prêts,  veillez  et  priez." 

La  neuvième  crdix  du  mis^onnaire,  et  qtii  n'est 
pas  la  moindre,  c'est  la  conduite  des  canadiens, 
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sur  la  côte  du  Pacifique.  Au  risque  de  mécon- 
tenter et  d'attrister  quelques  lecteurs,  je  dirai  à 
à  leur  sujet  franchement  ma  pensée.  Il  en  es. 
qui  rougissent  de  leur  titre  de  canadiens,  qui  ne 
veulent  pas  avouer  leur  origine,  qui  abandon- 
nent la  foi  de  leur  pères  et  qui  se  font  même 
protestants.  J'ai  un  canadien  présent  à  l'esprit 
qui  renonça  à  sa  religion  pour  se  faire  anglican, 
il  devint  plus  tard  méthodiste,  puis  "baptiste, 
ensuite  presbytérien.  "  Maintenant,  dit-il,  j'ai  le 
bonheur  d'être  incrédule."  D'autres  entrent  dans 
des  sociétés  secrètes,  afin  de  s'attirer  les  bonnes 
grâces  des  Américains  ou  encore  pour  conclure 
un  mariage  avantageux,  sous  le  rapport  pécu- 
niaire. Soit  dit  en  passant,  que  les  Américains, 
qui  parlent  si  haut  defa  liberté,  sont  pour  la  plu- 
part esclaves  de  mille  et  une  sociétés  secrètes. 
Dans  une  petite  ville  comme  Jacksonviîle,  il 
y  a  quatre  différentes  associations  de  cette 
espèce,  qui  enlacent  dans  leurs  liens  tous  ceux 
qui  veulent  mener  une  vie  indifl^érente  en  reli- 
gion. L'ivrognerie  et  les  jeux  à  l'argent  font 
de  terribles  ravages  parmi  un  certain  nombre 
de  canadiens.  (Jes  liassions  les  abaissent,  les 
abrutissent,  les  tuent  sur  la  terre  et  les  damnent 
pour  l'éteinit^.  Il  no  îpjxi  donc  pas  s'étonner 
d'en  voir  plusieurs,  méprisables  et  méprisés  en 
conséquence.  Sur  les  dix  ou  douze  mille  Cana- 
diens, qui  se  trouvent  à  l'Ouest  des  Montagnes 
Rocheuses,  à  peine  mille  ou  deux  milles  d'en- 
tre eux  approchent  des  sacrements.  La  plupart 
ne  fréquentent  jamais  l'Eglise,  leurs  enfants  ne 
vont  presque  jamais  au  catéchisme  ou  à  l'école 
catholique  ;  ils  n'aident  presque  d'aucune  ma- 
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iiière  ni  aux  bâtisses,  ni  aux  réparations  ;  ils  ne 
se  privent  jamais  d'un  verre  de  rum  pour  en 
donner  le  prix  aux  besoins  du  cuite  ;  et  néan- 
moins ils  crient  plus  fort  que  les  autres  quand 
vient  un  bazar  ou  une  collecte  pour  Técole  ou 
pour  l'Eglise.  Un  des  soins  de  nos  Canadiens 
émigrés  est  de  traduire  leur  nom  en  langue 
anglaise  ou  de  l'américaniser  en  en  changeant  la 
prononciation.  Les  traductions  sont  quelquefois 
libres  et  la  chose  tourne  ouvent  au  ridicule.  Il 
y  en  a  qui  ont  l'habitude  de  ne  s'entretenir 
qu'en  anglais.  Je  ne  connais  rien  de  plus  mal 
sonnant  que  d'entendre  deux  canadiens,  con- 
verser dans  une  langue,  que  souvent  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  comi)rend  parfaitement.  C'est  si  bien 
le  cas,  que  leurs  enfants  -écoichent  la  langue 
maternelle  lorsqu'ils  s'en  servent,  mais  parient 
l'anglais  à  la  perfection.  Nous  devrions  être 
fiers  de  nous  servir  du  langage  de  nos  ancêtres, 
celui  avec  lequel  nos  pasteurs  nous  put  enseigné 
H  aimer  Bieu  et  celui  que  nous  parions  habi- 
tuellement quand  nous  demandons  des  grâces 
au  Père  Eternel.  Sans  doute,  il  y  a  encore  des 
Canadiens,  dignes  de  ce  nom,  qui  sont  bons 
catholiques,  qui  ne  sont  en  arrière  d'aucune 
nation,  lorsqu'il  s'agit  d'aider  à  bâtir  des  églises, 
à  construire  des  écoles,  à  élever  un  presbytère. 
J'en  connais  de  ceuxr-là  au  Sud,  au  Centre  et  au 
Nord  de  l'Orégon,  dans  le  territoire  •  de  Was- 
hington,» en  Californie,  même  jusqu'à  Idaho  et 
Montana,  Du  moment,  que  le  prêtre  parle 
d'une  réparation  à  faire,  on  s'y  met  de  tout 
cœur  ;  le  tout  iprospère  et  on  ne  s'aperçoit  pas 
qu'on  a  souffert  dans  sa  fortune  malgré  -ces 
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quelques  sacriHc^s.  Je  le  dis,  avec  plaisir,  il  y 
en  a  de  ces  bons  canadiens  qui  fant  l'honneur 
du  pays  où  ils  ont  reçu  le  jour,  qui  s'attirent  le 
respect  de  tous  ceux  dont  ils  sont  connus,  qni 
mènent  une  vie  sans  reproche  et  qui  occupent 
des  emplois  distingués  dans  la  société  :  Puisse 
N  leur  exemple  avoir  plus  d'imitateurs  î       vî^im- 

-  'm\SJ  ■CONSOLATIONS  Dtf  MISSIONNAIRE.     »iiOï* 

Il  est  bien  juste  qu'après  avoir  pariaoé  le 
calice  et  porté  une  portion  de  la  croix  de  Notre 
Seigneur,  le  missionnaire  aie  part  aussi  à  sa 
joie.  Notre  Seigneur  dut  souifrir  et  s'humilier 
avant  d'entrer  dans  sa  gloire,  de  même,  le  mis- 
sionnaire, après  avoir  été  dans  le  mépris  et  la 
confusion,  aux  prises  avec  les  vexations,  les  em- 
barras et  les  peines,  se  réjouit,  se  ranime  et 
s'encourage  à  l'aiiparition  d'un  rayon  des  délices 
éternelles.  Les  consolations  sont  nombreuses 
dans  les  missions.  Je  ne  parlerai  que  de  quel- 
ques-unes. Une  des  principales  est  de  voir  les 
nouveaux  convertis  mener  une  vie  édifiante  et 
exemplaire.  Voici  l'histoire  d'une  convertie 
qui  pàaira  à  tous  les  lecteurs.  Eu  1866,  Madame 
Or.  n'api>artenait  à  aucune  religion  ;  elle  vivait 
comme  vivent  des  milliers  d'américains,  sans 
église,  sans  autel,  sans  i)a&teur,  Qu' est-il  donc 
arrivé,  pour  changer  son  cœur  ?  A  la  voir  tous 
les  dim&nches  à  la  sainte  messe  et  fréquemment 
à  la  sainte  table,  on  dirait  qu'elle  a  été  catholi- 
que toute  sa  vie.  Le  récit  suivant  va  en  faire 
connaître  la  cause.  Vers  1859,  Madame  G., 
alors  jeune  fille  de  dix-aept  ans,  était  envoyée  «n 
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Californie,  au  couvent  de  Bénécia,  sous  la  direc- 
tion des  Sœcirs  de  S.  Dominique.    Douée  dô 
talents  et  d'esprit,   elle-  fit  promptement  des 
progrès  dans  la  science  et  la  vertu.    L'exemple, 
la  bonté  et  la  mansuétude  des  Religieuses,   la 
douceur  de  la   règle   et  l'aménité   des   élèves 
catholiques,  firent  bientôt  pencher  la  demoiselle 
vers  la  religion.     Comme  elle  l'a  avoué,  bien 
des  fois  depuis,  elle  éprouvait  alors,  en  répon- 
dant au  chapelet,  autant  de  joie  et  de   ferveur 
que  ses   compagnes.     Les  parents,  ayant  ouï 
dire  que  leur  fille  avait  certaines  tendances  vers 
l'église  catholique,  la  mandèrent  soudainement 
à  la  maison  paternelle.    La  demoiselle,   comme 
on  l'imagine  aisément,   quitta  à  regret  cet  asile 
où  ne   s'exhale   que   le  plus   pur  parfum  des 
vertus  ;   mais,  de  même  qu'une  semence  jetée 
en  bonne  terre,   donne  des  produits  en  abon- 
dance,  de  même   aussi  les  leçons  de  piété  el 
de  sagesse  qui  avaient  germé  dans  son  cœur, 
pendant    les  quelques    mois   '-coulés  au   cou- 
vent, portèrent  d'excellents  fruits.     Aj^rès  quel- 
que   temps    passé    chez    ses    parents,     cette 
demoiselle     épousa    un    colon    de     l'endroit, 
riche  en  biens  terrestres,  mais  peu  religieux. 
Cinq  années  s'écoulèrent  assez  heureusement 
au  milieu  des  modes,  des  assemblées,  des  rendez- 
vous.     Dieu  n'ayant  pas  accordé  d'enfante  à 
leur  union,  cela  st^mblait  favoriser  encore  cet 
entrainement  à  une  vie  bruyante  et  mondaine. 
Vers  la  fin  de  l'année  186(3,  Madame  G-,  fit  la 
connaissance  des  Religieuses  des  SS.  NN.  de 
Jésus  et  de  Marie,   déjà  établies  depuis  plus 
d'un  an  à  Jacksonville.    Ses  visites  réitéréea 
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au  couvent  renouvelèrent  en  elle  le  désir 
qu'elle  avait  eu  autrefois  d'embrasser  la  reli- 
gion. Quels  moyens  prit-elle  pour  cacher  son 
grand  projet  aux  yeux  du  monde,  du  moins 
pendant  un  certain  temps  ?  Le  voici  :  elle 
demanda  aux  Sœurs  de  vouloir  bien  lui  donner 
des  leçons  d'écriture  et  de  musique.  •  Cette 
étude  fit  bientôt  place  à  celle  du  petit  caté- 
chisme. Pendant  que  madaoïe  G-,  apprenait 
les  rudiments  du  christianisme,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  tout  allait  à  merveille  :  Oh  non  ! 
quels  combats  à  l'intérieur  !  non  jamais,  si  je 
ne  l'avais  vu  si  souvent,  je  n'aurais  jamais  crû 
qu'il  en  coûtât  autant  pour  devenir  catholiques, 
à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  une  autre  reli- 
gion. En  effet,  on  trouve  partout  des  obstacles 
à  combattre  :  l'éducation  première,  les  parents, 
les  amis  et  les  préjugés  nationaux. 

Comme  madame  G-,  n'avait  jamais  désobéi, 
on  rien  d'important,  à  ses.  parents,  elle  écrivit 
une  lettre  à  sa  mère,  qui  résidait  alors  à  San 
Francisco,  la  priant  de  vouloir  bien  lui  permet- 
tre d'embrasser  la  religion  catholique.  La  mère, 
on  ne  peut  plus  désolée,  ne  prend  pas  le  temps 
d'écrire,  mais  envoie  un  télégramme  à  sa  lilîe, 
lui  demandant  en  grâce  de  ne  point  passer 
outre.  Cette  dépêche  télégraphique  arriva 
justement  la  veille  du  baptême  de  madame  Gt. 
Vous  j)ouvez  juger  de  l'émotion  qu'elle  éprouva  ; 
mais  aidé  de  la  grâce  d'en  haut,  elle  reçut 
néanmoins,  le  saint  baptême,  le  lendemain,  en 
présence  d'un  concours  nombreux  et  choisi. 
C'était  un  dimanche,  après  la  messe,  et  le  24  de 
mars  de  l'année  1867.    Elle  étonna  tous  les 
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assistants,  par  sa  fermeté  et  son  courage,  eu 
lisant  la  Profesion  de  Foi.  Le  27  septembre 
suivant,  quand  Mgr  l'archevêque  Blanchet,  fit 
sa  visite  épiscopale,  daus  le  Sud  de  l'Orégon,  la 
nouvelle  convertie  reçut  le  sacrement  de  con- 
firmation, et  depuis  lors,  elle  n'a  cessé  d'être 
une  parfaite  chrétienne  et  un  véritable  soldat 
de  Jésus-Christ. 

Que  dirai-je  de  ses  vertus  !  Madame  G-.  a 
montré  de  l'héroïsme,  à  un  haut  degré,  en 
embrassant  la  religion  ;  car,  ses  parents  et  ses 
amis  lui  ont  tourné  le  dos,  quelques  uns  pen- 
dant six  mois,  quelques  autres,  durant  une 
année  ;  enfm,  un  petit  nombre  plus  longtemps 
encore.  Mais  s' abritant  sous  l'égide  de  Marie, 
sa  patronne,  elle  n'a  pas  dévié  d'une  seule  ligne 
du  vrai  sentier.  Et  sa  bonté  et  ses  manières 
graçieusfs  ont  eu  tant  d'influence  sur  ses  parents 
et. sur  ses  amis  qu'ils  l'estiment  autant  en  ce 
moment,  sinon  plus,  qu'auparavant.  Sa  charité 
envers  les  pauvres  est  sans  bornes  ;  la  misère 
et  les  afflictions  des  malheureux  ne  trouvent 
jamais  sa  porte  fermée  ni  son  cœur  insensible. 
Dans  combien  de  demeures,  ses  bienfaits  ne 
répandent-ils  pas  la  joie  ?  Dans  combien  de 
ménages  troublés  ses  bons  conseils  ne  ramènent- 
ils  pas  l'amour  et  la  paix  ?  Que  de  douleu.rs 
dont  elle  est  la  confidente  et  la  consolatrice  ? 
Que  de  bonnes  œuvres  elle  sait  accomplir  !  Pour 
l'Eglise  paroissiale  et  le  couvent  des  Eeligieuses, 
eUe  ne  se  lasse  jamais  de  déployer  sa  générosité. 
On  pourrait  compter  par  douzaines  les  orne-; 
ments,  les  décorations,  les  meubles  et  le  linge  J, 
pour  l'Eglise  et  le  couvent  qu'elle  a  procurés  à? 
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ses  frais  et  dépens.  Quelqu'un  dira  peut-être  t 
c'est  bien  facile  à  donner  quand  on  est  riche  ; 
soit,  mais  aussi  combien  de  riches  se  montrent 
avares  envers  F  Eglise  et  les  institutions  de 
charité  !  ^  *  ''-^ r 

Avec  un  grand  amour  pour  Dieu,  madame 
G-,  possède  la  plus  grande  charité  pour  le  i)rû- 
chain.  Elle  promit  do  ne  jamais  dire  un 
mot  défavorable  à  qui  que  ce  soit,  et  elle  tient 
lidèlement  sa  promesse.  Jamais  de  railleries^ 
de  critiques,  d'observations  blessantes,  mais 
toujours  elle  prend  la  part  des  absents.  Si  ses 
bons  exemples  ont  tant  fait  pour  dissiper,  en 
grande  partie,  les  préjugés  de  son  mari,  elle 
peut  aussi,  après  Dieu,  se  glorilier,  d'avoir 
procuré  l'abjuration  d'une  sœur,  également 
éminente  par  ses  qualités  du  cœur  et  celles  de 
Tesprit.  Mentionner ai-je  son  humilité  ?  Xa 
remarque  suivante  suffira  pour  en  donner  une 
idée.  11  y  a  seulement  quelques  années,  madame 
G-.  était  le  pilier  des  modes,  maintenant  rien  de 
plus  simples  et  de  plus  humbles  qUe  ses  vête- 
ments. Elle  se  croit  toujours  la  moindre  des 
créatures,  la  plus  grande  pécheresse  du  monde. 
Oh  !  combien  d«  femmes  chrétiennes  devraient 
apprendre  de  bonnes  leçons  de  cette  nouvelle 
convertie  !  Le  Seigneur,  pour  récompenser  tant 
de  dévouement  et  de  vertu,  à  signalé  sa  bonté 
envers  cette  pieuse  dame  et  son  mari  d'une 
manière  assez  remarquable.  Jusqu'alors  ils 
étaient  sans  enfants  ,  en  ce  moment  ils  ont  deux 
jolies  petites  filles  qui  font  la  joie  et  les  délice? 
de  leurs  parents.  Le  mari,  monsieur  O.  est 
encore    protestant,    appartient  même    à    une 
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société  secrète,  mais  quel  changement  en  lui 
depuis  la  conversion  de  sa  femme.  En"  toute 
occasion,  il  défend  les  intérêts  des  catholiques, 
fait  des  dons  au  missionnaire  et  à  l'église,  et  se 
montre  un  véritable  bienfaiteur  à  l'égard  des 
Religieuses.  S'il  plait  à  Dieu  de  le  convertir 
un  jour,  il  devra  cette  grâce  aux  prières  et  à  la 
conduite  édifiante  de  sa  pieuse  épouse. 

Une  joie  bien  grande  pour  le  missionnaire  est 
de  baptiser  des  Dissidents  à  l'heure  de  la  mort, 
les  cas  en  sont  assez  fréquents.     Eu  voici  doux 
qui  pourront  intéresser.    Le  1er  Décembre  180;^, 
de  bon  matin,  nne  lettre  m'apprit  qu'à  soixanto- 
quinzo  milles,  au  nord  de  Jacksonville,  un  pro- 
testanc,  rendu  au  dernier  degré  de  consomption, 
était  sur  le  point  de  mourir   et  demandait  un 
prêtre  catholique.     Je  montai  immédiatement 
dans  un  wagon,  ouvert  à  tout  vent  et  courus  au 
secours  du  pauvre  frère  séparé.     Il  plut  toute 
la  journée  sur  mon  dos,  de  sorte -que  la  couver- 
ture qui  me  servait  de  parapluie  et  de  pardessus, 
était  toute  imbibée.     Durant  la  route,  le  ressort 
du  siège  se  brisa,  et  il  fallut  m'asseoir  au  fond 
de   la  voiture   sur  la  paille   mouillée.     Quand 
nous  arrivâmes  à  environ  dix  liiilles  de  l'endroit 
où  nous  nous  rendions,  nous  eûmes  une  rivière 
à  traverser,   et  les  eaux    étaient  s^    gonflées 
qu'elles  avaient   emporté  le   pont.     Le  cocher 
dut  rebrousser  chemin,  pendant  douze  ou  quinze 
milles,  avec  voiture  et  chevaux,  pour  se  procu- 
rer des  mulets  habitués  à  traverser  les  rivières 
à  la  nage.     Imaginez  ma  situation,  au  milieu  des 
montagnes,  en  plein  cœur  de  nuit,  sur  le  bord 
d'un  torrent  ;  et  la  couverture  qui,  naguère  si 
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molle-  et  si  pesante,  s'était  raidie  par  la  gelée. 
Je  crus  un  instant  que  ma  dernière  heure  était 
venue.  En  attendant  le  retour  du  cocher,  je 
pris  tout  l'exercice  possible  pour  me  réchauffer. 
La  traversée  à  la  nage  se  fit  assez  heureusement, 
quoi  qu'avec  une  certaine  crainte  de  ma  pfirt  ; 
et  il  était  grand  jour  (c'était  le  2  Décembre, 
veille  de  la  fête  de  mon  patron,  S  F.  Xavier) 
lorsque  j'arrivai  près  d\\  lit  du  mourant.  Oh  ! 
que  j'avais  prié  avec  ferveur  le  long  du  chemin 
pour  que  le  pauvre  malade  eût  un  instant  de 
vie,  aiin  de  recevoir  les  consolations  de  la  reli- 
gion catholique  !  Ma  prière  était  exaucée,  le 
malade  était  encore  en  vie.  Je  n'ai  aucun 
doute  que  le  Pater  et  VAve  des  associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi  y  ait  beaucoup  contribué. 

Il  serait  impossible  de  dire  lajoie  qu'il  éprouva 
on  apercevant  le  missionnaire.  Le  pJaisir  con- 
solant que  je  ressentis  moi-même  fut  si  vif,  que 
j'oubliai  à  l'ins-tant  toutes  les  tribulations  de  la 
veille  et  de  la  nuit.  Je  commençai  de  suite  à 
instruire  le  moribond  des  principales  vérités  de 
notre  sainte  religion.  Je  le  baptisai  ensuite,  et 
quand  l'eau  sairîte  coula  sur  son  front,  ridé  par 
les  années,  des  larmes  de  joie  conjèrent  de  ses 
yeux  et  des  miens  et  se  mélère^it  îi  l'eau  régé- 
nératrice. Ce  voyage  me  coùtaiî  /Ingt-six  pias- 
tre» et  demie.  Comme  cet  nomme  était  pauvre, 
je  ne  demandai  rien  ;  j'étais  amplement  rétribué 
en  ayant  gî^né  une  âme  à  Dieu.  Quelques  jours 
après  mon  retour,  on  m'annonça  que  mon  néo- 
phyte étfiût  mort  en  prédestiné. 

Le  29  septembre,  1872,  un  protestant  ^ vient 
frapper  fi  ma  porte  et  m'apprend  qu'un  pauvre 
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rieillard  est  mourant  à  l'hôpital  et  qu'il  désire 
me  parler.  En  un  instant,  j'y  volai  et  j'écoutai 
l'histoire  qui  suit  :  "  Père,  dit-il,  je  suis  malheu- 
reux, je  suis  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes  ; 
Dieu  me  laisse  à  mes  sens  réprouvés,  à  cause  de 
ma  longue  vie  de  dissipation  ;  je  n'ai  plus  un 
seul  ami  sur  la  terr»,  ma  femme  m'a  chassé  de 
la  maison  et  de  la  compagnie  de  mes  chers  en- 
fants. Yous  seul  me  restez,  car  je  sais  que  vous 
êtes  l'ami  sincère  des  infortunés.  Je  vais  bien- 
tôt mourir,  pour  expier  les  ivrogneries,  les  scan- 
dales et  les  désordres  de  ma  vie.  Qu'en  pensez- 
vous,  puis-je  encore  sauver  mon  âme  ?  Est-il 
encore  temps  ?  Dieu  me  pardonnera-t-il  ma  lon- 
gue carrière  criminelle  ?  "  *'  Oui,  mon  cher  frère, 
'  lui  répondis-] e,  n'importe  à  quel  temps  le 
pécheur  revient  et  demande  sincèrement  par- 
don, le  Seigneur  est  toujours  prêt  à  lui  pardon- 
ner. Il  dit  lui-même  dans  la  Sainte  Ecriture, 
venez  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai.  "  Le  pauvre  moribond,  crucifix  en 
mail. s,  fit  une  confession  générale  de  toute  sa 
vie  (il  était  âgé  de  54  ans),  avec  les  plus  grands 
sentiments  de  componction  et  de  repentir.  Plu- 
sieurs fois,  il  fallut  donner  un  libre  cours  aux 
larmes  abondantes  qu'il  versait,  et  interrompre 
le  long  récit  de  ses  désordres.  Je  l'instruisis 
du  mieux  possible,  dans  les  circonstances 
présentes  ;  je  le  baptisai  ensuite  conditionnelle- 
ment,  et  lui  donnai  avec  efiusion  de  cœur,  la 
sainte  absolution.  .  Ses  parents  avaient  appar- 
tenu à  l'église  anglicane  et  l'avaient  ^evé  dans 
cette  croyance.  Ce  n'était  plus  le  même  homme, 
au  dire  du  médecin  qui  le  traitait.  La  »uit 
.4  .  :    .-.'......  :. 
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suivante,    il    dormit    profondément,    eé    qùMl 
n'avait  pas  fait  pendant  dix  on  douze  jours  ;  il 
avait  meilleur  appétit  ;  il  ne  cessait  de  répéter, 
même  en   présence   des  dissidents,  qu'il   était 
•heureux,   que   la   religion   catholique   était  la 
seule  consolation  des  aiiligés,  la  seule  Eglise  qui 
va  au  cœur.     Cependant,  le  nouveau  converti, 
miné  par  l'hydropisie   et  d'autres  souffrances, 
rendit  doucement  son  âme  à  Dieu  au  bout  d'une 
semaine,  et  il  pressa  le  crucifix  sur  ses  lèvres 
jusqu'à  son  dernier   soupir.     Tant  il  est  vrai 
^ue  lorsque  Dieu  semble  le   plus  éloigné   de 
nous,  il  en  est  le  plus  près.     Ceux  qui   vont 
travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  à  la  dernière 
heure,  reçoivent  la  même  récompense  que  les 
ouvriers  de  la  première.     Néanmoins  ici  point 
de  présomption  ;  si  le  bon  larron  s'est  converti, 
à  la  droite  du  Sauveur  crucifié,  il  ne  faut  pas 
oublier  que   le  mauvais   larron,   à   la  gauche, 
quoiqu' arrosé  de  son  sang  précieux,  est  mort 
impénitent. 

Laioi  des  fidèles  est  quelquefois  vraiment 
grande  et  ce  n'est  pas  une  petite  consolation 
pour  le  cœur  du  pauvre  pasteur.  En  1865,  à 
Kirbyville,  dans  le  comté  de  Joséphine,  une 
petite  fille  de  huit  ans  avait  un  mal  d'oreille 
insupportable.  Sa  pauvre  mère,  après  avoir 
essayé  toutes  sortes  de  médicaments,  s'é(yia 
tontà  coup:  "  de  l'eau  bénite,  de  l'eau  bénite, 
c'est  le  seul  remède  qui  g-uérira  ma  fille.'*  ïCn 
effet,  après  quelques  lotions,  avec  l'eau  sanctifiée 
par  la  pa^le  de  Dieu  et  la  prière,  elle  fut  gilérie. 
Lois  -du  grand  incendie  du  3  avril  1878,  à 
Jaeksonville,  comme  le  feu  menaçait  l'Eglise  et 
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l'école  catholiques,  en  Fabsence  du  miseion- 
naire,  un  vénérable  vieillard,  remarquable  par 
sa  foi  et  sa  piété,  se  procura  le  ruban  de  St. 
Amable  et  le  lança  dans  le  feu,  tout  en  priant 
ardemment  le  saint  de  sauver  ces  édifices  si 
chers  à  la  petite  colonie  catholique.  Sa  foi  et  sa 
prière  furent  exaucées,  immédiatement  le  vent 
se  calma,  et  l'élément  destructeur  continua  do 
dévorer  les  bâtisses  à  demi-consumées  et  n'alla 
pas  plus  loin.  Chez  certains  enfants,  cette 
même  foi,  accompagnée  de  la  piété  la  plus 
vive,  est  extrêmement  remarquable.  Au  prin- 
temps de  1872  une  petite  fille  de  quatre  ans 
tomba  malade  des  fièvres.  Pendant  toute  sa 
maladie,  qui  dura  trois  ou  quatre  semaines,  elle 
ne  cessa  d'édifier  tous  les  assistants.  Une  femme 
protestante  déclara  solennellement  qu'elle  n'a- 
vait jamais  entendu  prier  un  adulte,  en  temps 
de  maladie,  comme  cette  petite  fille  pria  une 
nuit  qu'elle  la  veillait.  Elle  répétait  à  chaque 
instant  :  Jésus,  Marie  et  Joseph,  priez  pour 
moi,  ayez  pitié  de  mon  âme.  Quelquefois 
la  chère  enfant,  au  miheu  des  peines  aiguës, 
ajoutait  de  petits  jurons  à  ces  invocations 
ordinaires  et  s'écriait  :  Jésus,  bonté  divine, 
Marie,  tonnerre,  St.  Joseph,  assistez-moi  donc 
maintenant  et  à  l'heure  de  ma  mort.  Un  soir, 
je  la  visitai  et  lui  dis  :  que  veux-tu  que  je  fasse 
pour  toi  ?  "  Vous  direz  la  messe  demain  pour 
moi,  "  répondit-elle.  Je  me  tournai  vers*  sa 
mère,  elle  me  comprit  :  c'est  de  son  chef  qu'elle 
parle  ainsi,  dit-elle.  Cette  enfant,  at(  catéchisme, 
depuis,  donne  des  réponses  extraordinaires  p'^ur 
son  âge  et  qui  étonnent  les  plus  grands.     On  ne 
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sera  pas  surpris  de  tant  de  loi  et  de  piété 
lorsqu'on  saura  que  c'est  la  petite  fille  de 
Madame  G-.  dont  il  a  été  question  préûédem- 
jnent.  Telle  mère,  telle  enfant  !  -'  ^:-'^  '"V"r^y* 
fr  Dans  les  épidémies  publiques,  la  grande  mois- 
son des  âmes  est  encore  une  source  d'allégresse 
pour  le  cœur  du  missionnaire.  Au  milieu  du 
mois  de  décembre,  )868,  la  petite  vérole  fit  sou 
apparition  à  Jacksonville.  Dans  l'espace  de  six 
semaines,  il  y  eut  soixante  quinze  cas.  La 
frayeur  et  l'épouvante  étaient  peintes  sur  toutes 
les  figures.  On  n'a  pas  d'idée  en  Canada  de 
l'horreur  des  Américains  pour  la  petite  vérole. 
Il  suffit  d'ajouter  que  les  parents  abandonnent 
leurs  enfants,  leurs  amis,  et  préfèrent  payer  de 
bonnes  sommes  à  des  étrangers  pour  qu'ils 
en  prennent  soin.  Dès  le  commencement  de 
l'épidémie,  les  Religieuses  du  couvent  ofirirent 
leurs  services,  en  faveur  des  pestiférées  de  l'hô- 
pital, aux  membres  de  la  corporation  de  la  ville  ; 
ceux-ci  remercièrent  gracieusement  les  Sœurs 
de  Gharité,  et  les  invitèrent  à  aller  au  domicile 
de  ceux  que  les  parents  retenaient  chez  eux. 
L'humble  missionnaire  partagea  autant  que 
possible  leurs  travaux  et  leurs  fatigues.  Gréné- 
ralement, } 3S  missionnaires  veillaient  toutes. les 
nuits  au  chevet  des  malades  et  des  moribonds. 
Le  repos,  fréquemment  interrompu,  se  prenait 
sur  les  heures  de  la  journée.  On  ne  put  trouver 
qu'un  seul  homme,  qui  était  italien,  pour  aider 
le  Dgtissionnaire  à  enterrer  les  morts.  Qu'il  était 
triste  et  lugubre  le  cortège  funéraire,  passant, 
au  milieu  de  la  nuit,  entre  deux  riangs  de  feux 
allumés  sxir  les  rues  et  se   dirigeant  vers  le 
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cimetière  !  là,  ou  debceudait  le  cercueil  dans 
une  fosse  de  six  pieds  de  profondeur,  puis  on 
jetait  par  dessus  les  linges,  les  draps  et  les 
vêtements  qui  avaient  servi  au  défunt  pendant 
sa  cruelle  maladie.  A  la.  pâle  lueur  d'un  fanal, 
les  arbustes  et  les  broussailles  semblaient  à  ime 
certaine  distance,  d'horribles  fantômes,  ce  qui 
était  de  nature  à  effrayer  les  plus  hardis. 
Cependant,  il  faut  avouer  que  pendant  tout  ce 
temps,  les  missionnaires  avaient  ijne  force  et 
une  vigueur  plus  qu'ordinaires.  Car  ils  étaient 
aidés  sans  doute  de  la  grâce  du  ciel.  lit 

La  moisson  fut  abondante  :  il  y  eut  quatorze 
baptêmes  d'adultes  et  d'enfants,  dont  plus  de  la 
moitié  alla  droit  au  ciel,  ornée  qu'elle  était  delà 
robe  baptismale,  le  reste  est  encore  plein  de  vi» 
et  mène  une  conduite  édifiante.  * 

L'église  protestante  resta  fermée  \  ndaiit  six 
ou  sept  semaines,  tant  on  craignait  de  propager 
la  contagion.  Au  contraire,  l'Eglise  catholique 
fut  toujours  ouverte  au  culte  public,  et  l'assem- 
blée des  catholiques,  au  lieu  de  diminuer,  était, 
au  moins,  aussi  considérable  qu'auparavant. 
Je  prescrivis  le  jeûne  et  la  prière  pendant  cette 
calamité  publique,  et  je  dis  à  tous  les  assistants 
que  s'ils  i  tàient  fidèles  à  leurs  devoirs  religieux. 
Dieu,  dans  sa  bonté,  les  épargnerait.  En  effet, 
^  un  seul  prit  la  maladie  et  en  mourut.  Voici 
comment  cela  arriva  :  c'était  un  vieillard  de 
soixante  et  un  an,  un  avocat  américain,  un  nou- 
veau converti.  Quoique  bon  chrétien,  il  chan- 
cela un  peu  ;  il  avait  tant  peur  d'être  atteint  par 
la  peste,  qu'il  resta  chez  lui,  le  Dimanche, 
pendant  les  oiSices.     Néanmoins,  malgré  toutes 
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ses  précautions,  il  tomba  malade  et  au  bout  de 
cinq  jours,  il  expirait  en  me  demandant  une 
dernière  bénédiction.     Il  fut  enterré  à  minuit. 
Un  dimanche,  à  deux  heures  et  demie  du  matin, 
il  me  fallut  déposer  dans  le  cercueil,  une  petite 
fille  de  quatre  ans,  belle  auparavant  comme  une 
rose,  mais  que  la  peste  avait  noircie  comme  la 
cheminée  ;  elle  n'était  qu'une  masse  de  corrup- 
tion ;  je  m'y  pris  en  quatre  ou  cinq  fois  pour 
clouer  le  couvercle  de  la  bière,  car  il  me  fallait 
courir  dehors  un  instant  pour  vomir  et  respirer 
l'air  frais.     Comme  je  devais  -célébrer  la  messe 
à  10|  heures,  je  dus  m'abstenir  même  d'une 
goutte  d'eau  et  pratiquer  une  petite  mortifica- 
tion.   Arrivés  au  cimetière,  la  fosse  n'était  pas 
achevée,   et  le  fossoyeur  alarmé  avait  pris  la 
faite.    Mon  italien  et  moi,  nous  finîmes  la  fosse, 
au  milieu  des  ténèbres,  car  la  chandelle  du 
fanal  s'était  éteinte.  Quand  la  fosse  fut  creusée, 
je  la  bénis,  et  le  corps  de  l'enfant  fut  descendu 
dans  sa  dernière  demeure,  à  côté  de  sa  mère, 
qui  avait  été  baptisée  et  enterrée  quelques  jours 
auparavant.     Tous  les  prédicants  de  la  viile  et 
des  environs  avaient  pris  la  fuite,  comme  des 
poltrons,   à  l'apparition  de  l'épidémie.    Pour 
comble  d'impudence,   du  fond  de  leur  retraite, 
dans  les  coins  les  plus  reculés  de  la  vallée,  ils 
envoyaient  des  pastorales,  ordonnant  et  prescri- 
vant, à  la    ville  pécheresse,   des  jeûnes,   des 
humiliations  et  des  prières,  afin  d'apaiser  la 
colère  divine.    Un  des  deux  journaux  protes- 
tants répliqua  :  Merci,  messieurs,  de  vos  conseils 
et  de  vocj    ordonnances  ;    jusqu'ici,  aidés  du 
prêtre  et  des  rehgiouses  caiholiques,  nous  nous 
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sommes  bien  passés  de  vous  ;  nous  pouvons 
encore  le  faire  à  l'avenir.  Merci  de  votre  charité  ' 
à  bon  marché  ;  et  il  complimenta  les  catholi- 
ques sur  leur  charité  sans  bornes  et  à  toute 
épreuve  ;  enfin,  il  ajouta  :  qu'il  n'y  a  que  la 
vraie  religion  qui  inspire  tant,  d'héroïsme  etjde. 
vertus.  .-ri*>v(  .eM«<i 

J.mm.:.Xi^^i    ^^SJONS  SAUVAGES.  ,1,^^-^^^, 
,  On   compte  plusieurs  missions  sauvages  en 
Orégon  et  dans  le  territoire  de  Washington  ^  je 
ne  dirai  qu'un  mot  de  l'une   d'elles,  ce  sera  ; 
l'histoire  des  autres.  Dans  le  comté  de  YambUl, 
au  nord-ouest  de  l'Orégon,  est  la  réserve  du 

?rand  Ilond.  Le  zélé  et  saint  missionnaire 
!  roquet,  depuis  douze  ans  qu'il  est  parmi  les 
sauvages  qui  l'habilimt,  a  opéré  de  nombreuses, 
conversions.  L'éducation  séoulière  et^t  donnée 
par  un  professeur  laïque,  le  bon  Père  est  charge 
de  leur  éducation  religieuse.  Sous  sa  houlette 
pastorale,  tout  prospère;  il  y  a  là  une  jolie 
chapelle,  où  les  sauvages  se  réunissent  pour  les 
oflSices  divins  ;  ils  y  chantent  leurs  prières  et 
des  hymnes  en  leur  langue.  C'est  vraiment 
édifiant  de  les  voir.  Ils  forment  un  bon  noyau 
de  chrétieuG  et.  tous  les  jours  de  nouveaux 
niéophytes  se  présentent  pour  se  joindre  au 
troupeau  du  bon  pasteur.  Mgr.  llArchevêque 
Blanchet  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps  :  le  Pèrei 
Croquet  baptise  presqu'auta;\t  d'adulttis  et  d'en- 
fants que  tous  les  autres  pjftres  de  l'Orégon.     i 

:**^*"3LES  CHINOIS.  '1?'^'! 

A  l'ouest  des  Montagnes  Bocheusee,  la  popu- 
\ation  chinoise  est  estimée  à  plus  de  125,000 


^ 
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ittdividus,  et  à  chaque  steamer-poste  de^  la 
Chine,  il  en  arrive  un  grand  nombre.  Il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  donner  quelques  détails  . 
sur  les  habitudes  de  ce  peuple.  Depuis  le 
dignitaire  jusqu'au  journalier,  tous  portent  le 
même  costume:  la  calotte,  le  collet,  le  long 
pardessus  bleu,  la  ceinture,  les  pantalons  bleus, 
les  bas  blancs,  enfin  les  souliers  d'étoffe  bleue 
montés  sur  des  semelles  de  papier.  Pour  com- 
pléter ce  costume,  imaginez-vous  une  tête  rasée, 
sur  laquelle  il  ne  reste  qu'un  touffe  de  cheveux, 
d'où  t«mbe  le  long  du  dos  jusqu'aux  talons  une 
espèce  de  queue,  maintenue  par  une  tresse  de 
soie,  et  vous  aurez  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  ^'habillent  les  chinois.  Soit  dit  en  passant,^ 
c'est  une  offense  digne  du  pénitencier  pour  tout 
américain  de  couper  la  tresse  d'un  chinois,  la 
raison  en  est  que  eelui-ci  ne  peut  plus  rentrer 
en  Chine,  pendant  la  vie,  et  qu'après  la  mort, 
ses  os  ne  peuvenit  être  transportés  dans  la  terre 
du  Céleste  Empire.  L'étiquette  chinoise  veut 
que  l'on  ait  la  tête  couverte  en  compagnie.  La 
calotte  a  ses  pans  relevés  de  broderies  d'or, 
quelquefois  de  pierreries  et  ne  manque  pas 
d'une  certaine  élégance.  Toutefois,  les  Chinois, 
pendaait  les  dernières  années,  ont  commencé  à' 
porter  des  bottes,  puis  des  chapeaux,  ensuite^ 
des  pantalons  à  la  façon  moderne.  Le  nombre 
des  femmes  chinoi&es  est  assez  restreint  par  ici^ 
Elles  s'habillent  de  la  manière  la  plus  simple' ^ 
du  monde.  Au  lieu  d'un  chapeau  ou  d'un 
bonnet,  un  petit  bandeau  de  velours  ou  un 
petit  lùouchoir  retient  la  chevelure,  qui  est  bien 
séparée  au  milieu,  aussi  lisse  que  du  satin,  et 
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toute  rassemblée  sur  le  derrière  de  la  tête.  Une 
aiguille  d'argent  la  traverse  ;  comme  ornement, 
on  y  file  aussi  une  llôur  naturelle  ou  artificielle. 
Le  pardessus  des  femmes  n'est  guère  plus  long- 
que  celui  jdes  hommes,  et  l'étoffe  est  de  coton 
inva^^'^blement  teint  en  bleu.  Le  pantalon  des 
femmes  est  deux  fois  plus  large  que  celui  des 
hommes.  Le  complément  indispensable  de  la 
parure  d'une  chinoise  est  dans  les  petits  pieds. 
Aussi  leurs  souliers,  fabriqués  par  elles-mêmes, 
ne  coûtent  pas  plus  de  15  à  20  sous.  Les 
Repenses  générales  pour  l'habillement  d'une 
femme  ne  dépassent  point  5  piastres  par  au. 
Mais  quelle  mode  bizarre,  ^ira-t-on,  que  cette 
compression  des  pieds,  faite,  semble-t-il,  pour 
les  empêchei-  de  marcher  ?  Il  est  bien  des 
modes,  autrement  désastreuses,  inventées  par 

le  démgn,,pouï  ruiner  le&  feffliilles  et  pesd?e  les 
âmes  !  -t..-  .»;^?-.' -r-     -  ,/.?^,,^.^:    4^„..  ,_?.  ji._,,„,.  , 

r.t  Un  proverbe  chinois  dit,  qu^les  céréiTiOnies 
sont  le  parfum  de  l'amitié.  La  plus  vulgaire 
de  leurs  sjjblutations  consiste  à  dire  :  as-tu 
mangé  ton  riz  ?  Entre  amis,  s'échange  le  mot  : 
je  vous  salue,  je  vous  salue.  Un  salut  plus 
solennel  consiste  à  s'inclinel-  profondément. 
Les  chinois  tout  païens-  qu'ils  soient  (j'en  ai 
rencontré  cependant  qui  avaient  été  baptisés 
en  Chine),  ne  i>euvent  imaginer  comment  le 
res^pect  peut  se  concilier  avec 'l'absence  des 
cérémonies;  La  plus  solennelle  de  toutes  les 
salutations  est  de  îaiie  trois  génuflexions  et  de 
frapper  neuf  fois  le  sol  avec  la  tête.  Ce  sdLut 
se  fait  au  cimetière,  à  renterrement  des  laorts. 
Les  chinois  ont  trois  repas  principaux  comme 
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nonSj  le  premier  s'appelle  le  riz  du  matin,  le 
second,  le  riz  dn  midi,  et  le  troisième,  le  riz  du 
soir.  A  table,  on  m'a  pas  do  cuillère,  pas  de 
fonrchettes,  pas  de  oonteati  ;  tout  cela  est  rem- 
placé par  deux  bâtons  d'ivoire  ou  de  bambou  ; 
pas  de  pain,  pas  de  vin,  pas  de  lait,  pas  de 
beurre.  Le  pain  est  remplacé  par  le  riz,  le  vin 
par  le  thé  ou  la  bière  de  riz,  le  lait  et  le  beurre 
par  l'huile  pour  assaisonner  les  mets.  Le  repas 
ordinaire  consiste  en  riz  ;  deux  ou  trois  grandes 
taèses  de  riz  font  un  léger  dîner.  Des  deux 
Mtons  téunis  dans  les  doigts  de  la  main  droite 
les  chinois  saisissent  assez  adroitement  les  légu- 
mes, le  poisson  et  la  viande  coupée  d'avance  en 
petits  morceaux.  Ils  ajoutent  de  temps  en  temps 

ces  aliments  au  riz  qui  est  leur  principale  nour- 
riture      ^iVrrf- vJ^^^-^ft-'^'^ï^^'^^^î^'  ^i^i^OT'^' -«rr   .-/^.(^h^iff  _ 

■i  La  masse  des  Chinois,  sur  la  côte  du  Pacifique, 
se  nourrit  de  cette  manière.  L'entretien  d'un 
homme  ne  dépasse  guère  la  somme  de  19  à  20 
sotts  par  jour  ;  ce  n'est  pas  la  moitié  de  la 
dépense  d'un  blanc.  Dans  les  repas  solennels, 
on  varie  un  peu,  mais  le  riz  est  toujours  la  base 
indispensable  de  tout  repas.  On  finit  ordined- 
rement  par  les  '  confitures.  Alors  on  apporte 
une  serviette  trempée  dans  de  l'eau  chaude 
pour  que  les  convives  se  lavent  le  visage  ;  pui  , 
si  vous  fumez,  on  vous  bourre  une  large  pipe  de 
bambou  et  on  vous  l'allume,  quand  vous  avez 
pris  la  tasse  de  thé  qui  vous  a  été  présentée  sur 
un  plateau  vernis.  Puis  on  cause  jusqu'à  ce 
que  les  visiteurs  se  dispersent  après  les  -  céré- 
anonies  d'usage. 
■9/   Quand  un  chinois  meurt  on  lui  fait  faire  un 
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cercueil  selon  son  rang  et  il  est  enterré  avec  de 
pompenses  cérémonies.  A  la  tétr»  du  cortège 
funéraire,marckent  plusieurs  chinois  qui  laissent 
tomber,  sur  leur  passage,  de  nombreux  mor- 
ceaux de  papier  de  différentes  couleurs  (le  jaune 
et  le  rouge  prédominent),  sur  lesquels  sont  des 
inscriptions  en  caractère  de  leur  pays.  Le 
terrain  assigné  à  leur  inhumation,  à  Jackson- 
ville,  est  sur  le  penchant  d'une  colline,  et  ils 
ont  un  grand  soin  de  placer  les  cadavres,  la 
tête  vers  la  base.  Ensuite,  ils  allument  de  petits 
bâtons  de  bambou,  répiandent  ur  certain  liquide 
et  brûlent  autour  âe  la  fosse  tous  les  objets  qui 
avaient  appartenu  au  défunt  ;  autrefois,  on  les 
laissait  sur  la  tombe  elle-même,  mais  ayant 
remarqué  qu'ils  étaient  enlevés,  ils  les  brûlent 
toujours  depuis.  Alors  il  font  trois  génuflexions 
et  touchent  neuf  fois  le  sol  avec  la  tête,  suivant 
l'interprétation  des  blancs,  en  isigne  d'adieu. 
Si  quelque  chinois  de  la  parenté  part  pour  la 
Chines  en  visite  bu  par  affaire,  on  relève  alors  les 
corps  ;  on  en  gratte  les  os  parfaitement,  puis  on 
les  transposte  en  Chine  pour  y  être  enterrés 
avec  sdin,  autrement,  disent  les  chinois,  les 
âmes  n'entreraient  point  en.  Paradis.  Dans  le 
cours  de  tannée,  il  y  a  trois  ou  quatre  fêtes  des 
morts.  En  conséquence,  tous  les  chinois  qui 
oiît  des  parents  ou  des  amis,  dont  les  restes 
reposent  dans  le  cimetière,  louent  plusieurs 
wagons,  les  montent  et  les  chargent  de  petits 
cochons  rôtis,  en  entier,  de  vol^lles,  de  biscuits, 
de  gâte&ux,  de  petits  barils  de  liqueur  et  de 
bâtons  de  bambou.  Arrivés  sur  le  berd  des 
fosses,  tontes  les  cérémonies  de  l'enterrement 
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se  renouvellent  :  ils  allument  les  bâtons  et 
Tersent  le  liquide  ;  puis  ils  s'inclinent  profondé- 
ment et  frappent  le  sol  du  pied  ou  de  la  tête  ; 
ensuite,  ils  offrent  aux  morts  toutes  les  proyi- 
bions  qu'ils  déposent  et  brûlent  sur  les  fosses,  à 
cause  des  blancs  ou  des  sauyages  qui  autrement 
viendraient  les  enlever,  ■rn:.»  ivi  feiïOiiqii'-*Mit 
-il  Sur  la  côte  du  Pacifique,  les  cbinois  travaillent 
pour  la  plupart  dans  les  mines  d'or,  soit  à  leur 
compte,  soit  à  ga^es,  ou  bien  encore  sur  les 
chemins  de  fer.  On  ne  saurait  dire  tous  les 
millions  de  piastres  qui  s'en  vont  en  Chine, 
chaque  année.  Car,  tout  l'argent  qu'ils  gagnent 
y  est  transporté  :  ils  achètent  leurs  marchan- 
dises chinoises  dans  les  grandes  villes,  où 
un  bon  nombre  d'entre  eux  ont  des  magasins. 
Ils  en  ont  plus  de  miUe  à  San  Francisco  seule- 
ment. Aujourd'hui,  dans  cette  ■ville,  on  compte 
des  milliers  de  chinois,  employés  dans  les  manu- 
factures, surtout  dans  celles  de  chaussures  et  de 
tabac.  Un  nombre  assez  considérable  a  rem- 
placé les  servantes  dans  les  familles,  au  grand 
détriment  de  ces  filles  et  de  ceux  qui  emploient 
les  chinois  :  il  est  vrai  que  ceux-ci  font  bien  la 
cuisine,  le  lavage  et  le  repassage  ;  qu'ils  scient 
et  fendent  le  bois  aussi,  mais  ils  sont  fins  filous. 
Comme  ils  couchent  rarement  là  où  ils  travail- 
lent, le  soir,  eU  se  rendant  chez  eux,  dans  un 
coin  écarté  de  la  ville,  ils  emportent,  tantôt  une 
chandelle,  tantôt  une  poignée  de  sucre, 
d'autre  fois  une  pincée  de  café  etc.  En 
général, .  l'émigration  chinoise  provient  .des 
hà»es  classes  de  la  société  ;  on  les  envoie 
i0fef,  comme      esclaves,      pour      aUiasser     de 


—  85  — 

l'argent  afin  de  payer  leurs  dettes  en  Chine. 
Beaucoup  cependant  savent  lire  et  écrire  ;  Ub 
calculent  d'une  manière  si  expéditive  qu'ils 
laissent  en  arrière  les  plus  habiles  arithméti- 
ciens de  la  côte,  et  cela  au  moyen  d'allumettes, 
de  petits  bâtons,  ou  de  certcJns  signes  tracés 
sur  du  papier  ou  sur  une  planche.  Plusieurs 
d'entre  eux  parlent  l'anglais  assez  bien  pour  les 
affaires  ordinaires.  J'ajouterai  pour  dernier 
mot  que  l'on  remarque  dans  la  ville  dô  San 
Francisco  50  à  60  chinois  qui  sont  de  très-zélés 
et  de  très-fervents  catholiques.  Oh  î  qu'un  mis- 
sionnaire dévoué  et  qui  parlerait  leur  lamgue 
aurait  un  vaste  champ  à  cultiver  au  milieu  de 
cette  population  si  déî^radée!,.  .^.^  .:  ,  , 

S:  ',    CURIOSITÉS  NATURELLES  EN  ORéGON.      r?é 

"■  Sur  les  frontières  de  l'Orêgon  et  de  la  Cali- 
fornie, il  y  a  une  magnifique  source  de  soude 
(soda)  ;  c'est  un  excellent  tonique  au  dire  du 
Dr.  Oolwell  qui  la  possède.  Les  bords  de  la 
fontaine  sont  couverts  de  rouille,  C'est  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  malades  des  environs.  L'air 
frais,  le  changement  de  diète,  le  repos,  les  pers- 
pectives les  plus  imposantes  et  les  vues  les  plus 
pittoresques  qu'oflrent  les  montagnes  d'alentour, 
surtout  l'eau  de  la  source  pétillante  et  claire 
comïne  du  cristal  ;  bref,  tout  contribue  è  rame- 
ner la  santé  délabré^-*^  -  -ai-ump- 
A  100  milles,  à  l'est  de  Jacksonville,  on  ren- 
contre beaucoup  de  souries  d'eau  thermale  ;  la 
vapeur  s'en  élève  à  une  grande  hauteur.  L'eau 
est  tellement  bouillante,  à  certains  endroits, 
qu'on  ne  peut  y  laisser  les  doigts  qu'tin  instant. 
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Et  ce  qui  au  i'oiid  est  digne  de  remarque,  c'est 
que  l'on  aperçoit  une  espèce  d'herbe  aussi  vertt 
que  celle  qui  croît  sur  les  bords  des  ruisseaux. 
Ces  sources  bouillantes  paraissent  confirmer 
l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  Tintérieur  de 
la  terre  est  en  état  de  fusion.  Dans  le  voisinage 
de  ces  sources  chaudes,  j'en  ai  vu  qui  fournissent 
une  eau  si  glacée  qu'une  seule  cuillerée  vous 
fait  grincer  les  dents. 

Non  loin  delà,  se  trouve  le  lac  Majesté.  C'est 
une  des  merveilles  du  monde  entier.  Ce  lac  est 
situé  sur  le  sommet  des  Cascades,  à  une  hau- 
teur de  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ilj3st  comme  encaissé  dans  la  montagne, 
et  ses  bords  sont  si  perpendiculaires  qu'il  est  ex- 
trêmement difficile  d'y  descendre.  Un  homme 
au  bord  de  l'eau  ne  paraît  pas  avoir  plus  de  six 
pouces  de  grandeur  lorsqu'on  le  regarde  d'en 
h^ut.  Le  lac  a  une  forme  oblongue  ;  on  estime 
sa  longueur  à  dix  milles  et  sa  largeur  à  cinq. 
La  profondeur  du  bassin  jusqu'à  la  surface  de 
l'eau  est  au  moins  de  mille  pieds,  et  de  là,  au 
fond  du  lac,  elle  est  évaluée  de  cinq  à  huit  cents. 
Ail  milieu  du  lac,  se  trouve  une  petite  île,  ayant 
toute  les  indications  d'un  volcan  éteint.  Ce  lac 
ne  paraît  pas  avoir  de  débouché,  mais  on  se 
'rei^id  compte  de  cette  |)articularité,  quagad'  on 
aperçoit,  à  la  base  de  la  montagne,  des  sources 
d'eau  froide  comme  la  glace  et  si  considérables 
qu'elles    Jç^mjnt  ,  %    ri)Qjatfa3i,t    d.'iBftppxtantes 

rivières.    -.     '    '     ^  '     '^    ^r,^— ^..r    ^H'  --rr--^r'--r'    -.;t_^r>A 

V  A  Orégon-City,  Içs  chûtes  de  I9.  belle  rivi^î'e 
Willamette  tombent  de  trente  pieds  perpen- 
diculaixwaaent  ;  dans  l'espace  d'un  demi-millê,  la 


>:»" 
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rivière  incline  d'au  moins  trente  pieds  encore. 
Au  moyen  d'un  canal,  qui  vient  d'être  terminé, 
bateaux  montent  et  descendent  1©  courant, 
comme  s'il  n'y  avait  aucun  obstacle.  Les  chûtes 
de -la  rivière  des  Coquins,  au  sud  de  l'Orégon, 
ont  de  de  cinquante  à  soixante  pieds  de  hau- 
teur ;  le  bruit  en  est  entendu  de  bien  loin.  ^ 

?'  CÛEÏOSîTés  NATtr-R^ÈLLtîH  tTlV"    CI ATiTF0T{>5TE.''- 

Les  arbres  géants  deCalavéras,  au  centre  de 
ja  Californie,  ont  un  renom  universel.  Il  y  a 
sur  une  montagne,  un  groupe  de  cent  trois 
arbres  gigantesques,  dont  quelques  uns  excè- 
dent trente  pieds  de  diamètre,  ce  sont  là  les  plus 
majestueux  modèle»  du  règne  végétal  que  la 
terre  ait  jamais  produits.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der si  les  touristes  de  l'Burope  et  de  l'Amérique 
vont  les  visiter.  .  - 

A.U  nord-ouest  de  la  Californie,  en  remarque 
une  imm^se  forêt  de  pins  rouges  ;  les  arbres 
ont  de  deux  à  trois  cents  pieds  d'élévation  et 
leur  diamètre  varie  de  quinze  à  vingt-deux 
pieds.  Sur  le  bord  de  la  voie  publique,  le  voya- 
geur aperçoit  une  maison  et  une  grange  de 
dimensions  ordinaires.  Le  tout  fut,  dit-on,  bâti 
avec  le  bois  du  même  arbre  ;  et  au  moyen  d'un 
second,  le  fermier  obtint  assez  de  perches  et  de 
piquets  pour  clôturer  sa  terre  de  320  acres.  Je 
doi.ne  ce  fait  tel  qui  m'a  été  rapporté,  lors 
d'une  mission  dans  ces  parages. 

Dans  le  comté  de  Napa;  les  sources  de  souf- . 
fre  blanc  et  de  s*ude  (soda)   ont  des  propriétés 
médicinales  remarquables.     Tout  le    pays  est 
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volcanique  et  indique  des  feux  intérieurs,  com- 
me le  prouvent  quantités  de  ^sources  chaudes. 
Près  d'elles,  il  s'élève  de  jolis  villat^es,  et  les 
visiteurs  et  les  invi  lides,  durant  la  chaleur  de 
l'été,  y  tro.uv.çnt  towtf 8  sortes  d'accommoda- 
tions.      •:>f\-'-'     -■,-»'..;«;;.>.    .'.'    •,/...  ..\^.,-..J  .  : 

Au  nord  de  la  Californie,  vers  la  côte,  dans 
les  profondes  gorges  des  montagnes  de  Ste.  Hé- 
lène, on  a  une  frappante  image  de  l'enfer.  Vous 
V  rencontrez  de  nombreuses  sources  minérales, 
de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  tempéra- 
tures, et  des  dépôts  considérables  de  magnésie, 
de  souffre,  etc.  La  chaudière  des  sorcières, 
ainsi  appelée,  est  d'eau  noire  et  4>ouillante  ; 
elle  imprègne  l'air  de  ces  gaz  sulfureux  et 
épouvante  les  sens  ;  des  volumes  de  vapeurs 
s'élèvent  à  plusieurs  centaines  de  pieds,  dans 
l'air,  avec  un  bruit  se^iiblable  à  la  haute  pres- 
sion de  la  vapeur  d'un  bateau,  ou  aux  détona- 
tions d'un  canon.  C'est  le  phénomène  le  plus 
intéressant  de  la  nature  sur  la  côte  du  Pacifique, 
et  peut-être  dans  le  monde  entier.  Les  chemins 
qui  y  conduisent  sont  très-fréquentés  et  offrent 
aux. yeux  du  voyageur  les  plus  beatUx  poiftts.de 
vue  de  la  Californie..  r-  ^"  *-  ..->rro-n 

r'   Un  mot  sur  l'histoire  du  chemin  de  fer  dii 

Pacifique.  ^t  r*«T4iTf  frf»  -Ao^,   eî  r>A7R 

b[  On  commençaen  février  1863,  la  construction 
de  la  partie  ouest  du  chemin  de  fer  du  Pacifi- 
que. Les  premiers  huit  milles  à  l'est  de  Sacra- 
mento  coûtèrent  au  gouvernement  $16,000  par 
mille  ;  les  cent  cinquante  milles. suivants,  à  tra- 
vers le»  montagnes  de  la  Sierra  Nevade  $48,000 
chacun  :  le  reste  du  chemin  ^.l,'Pue&t  çle^^îJiiW^- 
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tagnes  Rocheuses,  à  raison  de  $32,000  par  mille! 
Outre  ce  subside,  le  gouyernement  accorda  à  la 
compagnie  12,800  acres  de  terre,  par  mille, 
alternativement  de  chaque  côtô  de  la  route. 
Cent-cinq  milles  de  chemin  étaient  complétés 
de  Sacramento  au  sommet  des  Sierras,  en  juillet 

1867.  Trois  cents  milles  se   construisirent  en 

1868.  Le  15  avril  1869,  la  ligne  était  ouverte 
jusqu'au  lac  Salé,  à  667  milles  de  Sacramento. 
Enfin  le  10  mai  1869,  le  chemin  de  fer  était  fini 
jusqu'à  Ogden,  à  la  jonction  de  celui  de  l'Union, 
venant  de  l'Est.  Il  y  a  eu  depuis  lors  une  ligne 
continue  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Lorsque 
vint  le  moment  de  placer  les  deux  dernier^ 
clous,  l'un  en  or  et  l'autre  en  argent,  il  y  eut  de 
grandes  réjouissances.  Comme  le  gouverneur 
de  la  Californie  et  le  président  da  la  compagnie 
enfonçaient,  chacun  un  des  clous,  avec  un  mar- 
teau a'argent  massif^  les  fils  de  télégraphe,  qui- 
étaient  attachés  au  marteau,  annoncèrent  l'évé- 
nement remarquable;  . 

..: iîSù'i  '^^^:*in  Ti'-ydoa  'ijïiq &ei ^mtm îmo.f^.ii*j-  iti'^f;?^/' 

tayàge  sur  le  chemin  d&|er 

1  TRiVËM  LE  CONTINENT  A«ERl(;AHI.,zi» 

Le  SO  avril,  1878,  j'obtenais  de  Mgr,  l'arche-' 
vêque  Blanchet  quelques  mois  de  délassement, 
après  dix  années  de  travaux  en  Orégon.    En- 
conséquence,  le  6  juillet  suivant,  j«  partis  de 
Jacksonviile  et  me  rendis  à   San  Francisco  en 
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deux  jours  et  demi.  La  métropole  du  Pacifique 
avait  bien  ehan^  en  dix  aiis.  Sa  population  est 
mainteiiant  de  181,000  âmes.  Les  édifices 
publics  peuvent  être  comparés  avec  ceux  de 
n'importe  quelle  ville  de  l'Union.  On  est  en  ce 
moment  à  jeter  les  fondations  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  de  la  douane  et  de  l'Hôtel  des  monnaies  ;r 
le  premier  coûtera  cinq  millions  de  piastres  ;  le 
second  édifice  un  million  et  demi,  et  le  troisième 
près  de  deux  millions.  Parmi  les  résidences 
privées,  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  valent  un 
quart  de  million.  Il  est  plusieurs  hôtels  en 
marbre  blanc,  de  très-grandes  dimensions,  et 
d'ian  coût  presque  fabuleux.  Depuis  1867,  la 
ligne  de  bateaux  à  vapeur,  établie  entre  la  Chine 
et  la  côte  du  Pacifique,  une  ou  deux  fois  par 
mois,  contribue  puissamment  à  augmenter  le 
commerce  déjà  immense  de  la  grande  ville.  On 
publie  75  journaux  à  San  Francisco,  et  on  y 
compte  60  églises  de  toutes  les  dénominations 
i*eligieuses.  De  somptueux  chars  urbains  tra- 
versent en  tous  sens  les  plus  belles  rues.  Comme 
toutes  les  grandes  cités  américaines,  San  Fran- 
cisco a  ses  vastes  parcs,  ses  monuments,  ses 
institutions  et  un  grand  cimetière  dont  elle  eat 
fièÉ"e  et  à  bon  droit.  La  reine  du  Pacifique 
néanmoins  a  passé  par  de  terribles  vicissitudes  : 
six  foie  en  21  mois,  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  était  réduite  en  cendres  ;  cette  perte  est 
estimée  à  22  millions  et  demi  de  piastres.  Les 
tiômbleraents  de  terro  l'ont  aussi  visité  à  plu- 
sieurs reprises,  surtout  en  1866  et  en  1868. 

Je  ils  un^  visite  rapide  à  San  José,  appelé  le 
jardin  de  la  Oalifornie>  à  Oakland,  en  face  de 
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San  Francisco,  et  jetant  un  dernier  regard  sur 
les  pittoresques  montagnes  qui  entourent  l'in- 
dustrieuse ville,  le  14  juillet  au  matin,  je  pris  le 
chemin  de  fer  pour  Sacramento.  Dans  quel- 
ques heures,  cette  ville,  cachée  dans  un  bocage, 
apparaissait  à  la  vue.  Il  était  midi  ;  et  au  cri, 
à  bord  pour  Chicago,  nous  étions  à  notre  poste 
et  entrâmes  dans  le  chars,  qui,  dans  un  instant 
sont  remplis  de  passagers.  Comme  le  train 
gravissait  les  montagnes  de  Sierra  Nevada,  la 
ville  d'Auburn,  située  au  milieu  de  jolis  bos- 
quets s'offrit  à  nc%  regards.  Le  convoi  en 
montant  ne  fait  que  22  milles  à  l'heure,  tandis 
qu^en  descendant,  il  en  fait  de  35  à  40. 

A  10  heures  du  soir,   au  moment  où  je   me 
préparais  à  prendre  mon  repos,  le  train   était 
arrivé  au  sommet  des  Nevadas,   à  V,042  pieds 
au-dessus  de  l'océan.     Quelquefois  ici  dans   les 
gorges  des  montagnes,  la  neige   a  de  50  à   60 
pied*  de  profondeur.     Avant  d'arriver  au  som- 
met, le  long  convoi,  en  passant  d'une  élévation 
à  une  autre  faisait  Tefifet  d'un  S,   pendant  que 
r<Bil  apercevait  de  chaque   côté   des  points  de 
vue  d'une  incomparable  sublimité.     On  passe 
au-dessus  d'abîmes  affreux,  dans  des  tunnels  de 
16  à  1600  pieds  de  longueur,  sur  la  cime  des 
montagnes,  sur  la  pointe  de  rochers  escarpés 
dont  la  vue  fait  frémir  ;  quelquefois,  nous  som- 
mes à  des  centaines  de  pieds   au-dessus  d'une 
•  rivière  ;   d'autrefois  sur  des  ponts  de  la  lon- 
gueur d'un  miUe  ;  enfin  sur  des  hauteurs  d'où 
vous  apercevez  des  ravins  et  des  i>récipi6€s 
à  1000  pieds  de  profondeur.    Audessus  de  vos 
têtes,  un  nuage  blanc  est  la  seule  tache  au  firma- 
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ment,  et  au-dessus  de  tout  cela,  les  pics  de  la 
Sierra  Nevada,  comme  des  lances,  'enveloppés 
de  neige,  percent  lés  nues.  En  arrière  sont  les 
vallées  et  les  plaines  de  la  Californie  et  de 
rOrégon,  qui  descendent  jusqu'à  l'océan  ;  ces 
vallées  sont  sans  rivales  au  point  de  vue.4Q  la 
iertilite.  ,  ^ 

Dans  la  vallée  d'une  montagne,  près  du 
sommet  des  Sierras,  est  le  lac  Donner,  d'un 
aspect  pittoresque,  mais  de  triste  mémoire.  Ce 
fut  là  que  le  capitaine  Donner  et  ses  associés 
furent  enneigés  et  périrent  presque  tous  de  faim 
et  de  misère  dans  l'hiver  de  1846.  Le  parti  se 
composait  de  81  personnes  ;  g^uand  ils  eurent 
mangé  le  reste  de  leurs  provisions  et  le  cuir  de 
leurs  selles  et  de  leurs  harnais,  ils  furent  réduits 
à  la  nécessité  de  dévorer  les  restes  de  leurs 
frères  qui  avaient  péri  de  froid  et  de  faim.  Le 
lac  Donner  paraît  être  à  la  distance  de  800  verges 
de  la  terrace  du  chemin  de  fer.  En  ce  moment, 
nous  étions  dans  la  région  des  avalanches. 
Dans  le  mois  de  juin,  il  y  a  quelque  danger, 
mais  en  juillet  le  voyageur  en  a  peu  à  redouter. , 
Les  américains,  dans  leur  prévoyance,  ont  cons- 
truit des  abris  très-forts,  pour  se  garantir  des 
avalanches.  Souvent  néanmoins,  ils  succombent 
sous  le  fardeau.  L'ensemble  de  ces  appentis 
couvrirait  50  miUes  ;  ces  abris  ont  coûté  deux 
millions  de  piastres  ;  ils  interceptent  beaucoup 
la  vue  du  paysage. 

A  la  descente  des  Sierras,  nous  fîmes  halte  à 
l'entreprenante  ville  de  Truckee.  Il  y  a  ici  un 
digne  missionnaire  français,  le  Uévd.  Père  Me- 
ville,  qui  parle  assez  facilement  l'anglais  et  qui 
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est  respecté  de  tout  le  monde.  A  la  station  de 
Verdi,  tonte  apparence  de  civilisation'  disparut. 
Le  sable  et  les  sauges  du  Nevada  se  présentent 
maintenant,  et  en  peu  d'heures,  le  désert  est 
encore  bien  plus  triste,  c'est  le  grand  district 
d'Utah,  à  4200  pieds  audessus  de  la  mer.  Cette 
contrée,  si  renommée  par  sa  poussière  alcaline,  a 
une  largeur  de  400  milles,  jusqu'au  lac  Salé. 
On  voit  dans  ce  désert  une  quantité  de  sources 
d'eau  thermale  ;  l'eau  est  si  chaude  que  les 
voyageurs  y  cuisent  des  œufs.  Le  lac  Salé  a 
environ  60  milles  de  longueur  sur  40  de  lar- 
geur ;  aucun  poisson  n'a  été  vu  dans  ce  bassin  : 
dernièrement  on  y  en  a  introduit  dans  l'espoir 
de  les  voif  se  multiplier.  - 

A  l'extrémité  sud-est  du  lac  et  à  45'' milles  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  est 
située  la  ville  des  Mormons.  Sa  population  est 
de  26,000  âmes.  Les  vues,  larges  et  droites,  sont 
éclairées  par  le  gaz  et  bordées  d'une  double 
rangées  d'arbres  ;  deux  ruisseaux  d'une  eau 
claire  comme  du  cristal,  parcourent  toutes  les 
rues  et  donnent  une  air  frais  à  la  ville.  Le  Ta- 
bemaoie  ou  temple  des  Mormons  peut  contenir 
13,000  personnes  ;  l'orgue,  qui  coiïte  $40,000, 
est  très-puissant.  Au  dire  des  habitants  de  la 
ville,  c'est  le  second  aux  Etats-Unis,  celui  de 
Boston  en  étant  le  premier.    * 

Comme  le  train  de  l'Ouest  arrête  à  Ogden. 
les  passagers  ont  le  temps  d'aller  visiter  la  ville 
du  lac  Salé,  au  moyen  d'un  pdtit  embranche- 
ïttent*  Parmi  les  édifices  publics,  on  remarque 
la  jolie  église  catholique  de  Ste.  Marie  Made- 
leine, qui  est  fréquentée  par  r>  ou  600   fidèles  ; 
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ce  petit  troupeau  est  sous  la  houlette  pastorale 
du  Révd.  Père  Walsh.  Lors  de  mon  passage 
au  lac  Salé,  un  événement  fit  sensation  ,  ce  fut 
le  départ  précipité  de  madame  Webb  Young. 
(La  7e  des  quarante  femmes  de  Brigham  Young). 
Trois  avocats  éminents  furent  engagés  immé- 
diatement par  îa  dame  pour  procurer  son  divorce 
et  obtenir  de  plus  une  pension  alimentaire.  Ce 
procès  va  sans  doute  révéler  bien  des  faits 
extraordinaiie3  relativement  à  la  vie  intime  du 
prophète.  Les  mormons,  qui  ont  vécu  en  paix 
jusqu'aujourd'hui,  commencent  à  être  dans  le 
désarroi.  La  civilisation  a  pénétré  jusqu'au  lac 
Salé,  et  les  gentils  sont  assez  nombreux  pour 
faire  exécuter  les  lois  par  les  disciples  aveugles 
de  Jos.  Smith  et  de  Brigham  Young.  La  loi, 
qui  défend  la  polygamie,  est  en  force  dans 
riJtah  et  Brigham  Young  parle  d'aller  s'enfon- 
cer, avec  20,000  de  ses  disciples  dans  les 
montagnes  de  l' Arizona,  loin  du  télégraphe  et 
dé  la  civilisation.  i*»' 

Le  pays  au  nord  et  à  l'est  du  bassin  salé 
forme  un  agréable  contraste  avec  la  région 
stérile  et  sablonneuse  que  nous  venions  de 
traverser.  La  beauté  des  environs,  les  collines 
qui  semblent  abriter  la  capitale  des  Mormons, 
les  petites  vallées,  comme  des  oasis,  si  bien 
cultivées  et  si  fertiles,  tout  réjouit  la  vue.  Dans 
la  ville  du  lac  Salé  les  Mormons  sont  si  bien 
composés  à  l'extérieur,  que  nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  <Je  les  comparer  aux  beaux  dehors 
d'une  pomme  vermeille,  mais  dont  le  cœur  est 
pourri.  Au  contraire,  ceux  que  nous  rencon- 
trâmes dans  le  voisinage  du  bassin  sont  miséra- 
bles et  dégradés,  à  peine  plus  civilisés  que  les 
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èlniiois  et  les  sauvages.  De  ces  derniers,  nous 
en  vîmes  le  visage  tatoué  de  diverses  couleurs  ; 
ils  étaient  accompagnés  de  leurs  sales  sauva- 
gesses  et  de  leurs  dégoiitants  enfants, 

La  rivière  verte,  que  l'on  passe  sur  un  pont 
de  piles  de  la  longueur  d'un  mille,  forme  la 
borne  du  Diocèse  de  G-rass  Yallev,  de  Mgr. 
O'ConaelL  '     . 

L'hiver  est  très-rude  dans  les  plaines  de 
l'ouest,  entre  le  Colorado  et  Wyoming  d'une 
part,  et' le  Kansas  et  le  Nébraska  de  l'autre. 
Des  trains  ont  été  bloqués  en  iSTl,  72  et  73,  de 
sorte  que  les  voyageurs  de  San  Francisco  n'ont 
atteint  Chicago  qu'au  bout  de  vingt  jours,  La 
neige  poussée  par  le  vent  s'était  amoncelée  à  de 
grandes  hauteurs  et  formait  contre  le  versant 
de  certaines  montagnes  des  murailles  qui 
avaient  la  solidité  de  la  glace.  Près  de  Sher- 
man,  sur  les  Montagnes  Rocheuses,  les  trains  ne 
parcouraient  pas  plus  de  quatre  milles  en  24 
heures.  Dans  ces  cas,  il  y  a  3,  5,  7  et  même  8 
locomotives,  dont  la  1ère  est  armée  d'une  char- 
rue ou  chasse-neige,  haut  de  onze  pieds,  le  tout 
en  chêne  avec  plaques  en  fer.  Les  centaines 
de  ehars,  chargés  de  marchandises,  on  le  de^dne, 
n'ont  pas  été  plus  heureux  que  ceux  des  passa- 
gers. Représentez- vous  l'étonnement  des  voya- 
geurs de  la  Chine  et  du  Japon,  par  le  steamer- 
poste  du  Pacifique,  débarqués  des  pays  du 
soleil,  et  ton^bant  tout-à-coup  ai;  milieu  de 
pareillef  tempêtes  de  neige.  Représentez-vous 
l'agréable  surprise  pour  le  touriste,  quand  em- 
porté par  la  vapeur,  à  peine  sorti  des  glaces  et 
des  neiges,   il  se  trouve  soudain   transporté   au 
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milieu  des  jardins  et  des  prés  verdoyants,  tan- 
dis que  les  roues  de  la  machine  conservent 
encore  les  flocons  de  neige  amassés  sur  la  route. 
Le  voyageur  ouvre  sa  fenêtre,  un  air  'doux  lui 
souffle  au  visage,  le  chant  des  oiseaux  frappe  son 
oreille  ;  bref,  il  a  la  splendeur  du  printemps. 

A  la  station  de  Sherman,  sur  la  crête  des 
Montagnes  Rocheuses,  nous  sommes  à  8,424 
pieds  au-dessus  de  l'Océan.  Nous  en  étions  au 
4e  jour  de  marche  depuis  San  Francisco.  Deux 
heures  et  demie  plus  tard,  nous  entrions  dans 
la  région  des  prairies,  après  une  descente  de 
5,000  pieds  ;  puis  nous  dirigeâmes  notre  course 
à  l'est  environ  400  milles.  Dans  les  vastes 
plaines,  qui  couvrent  les  flancs  des  Montagnes 
Rocheuses,  nous  rencontrâmes,  en  plusieurs 
bandes,  18  à  20,000  bêtes  à  cornes,  venant  du 
Texas  ;  ces  animaux  avaient  été  vendus  à  des 
bouchers  de  la  Californie  à  raison  de  7  à  ^11  la 
la  tête.  Il  faut  voir  sur  cette  route,  les  milliers 
de  bœufs  sauvages,. les  buflles  et  les  chevreuils. 
Alors,  à  chaque  repp^,  nous  sommes  sûrs  d'avoir 
toujours  de  la  viande  fraîche.  Le  voyageur 
aperçoit,  aussi  des  millier»  de  chiens  dits  des 
prairies  ;  tantôt,  assis  sut  les  pattes  de  derrière, 
et  tournés  vers  le  convoi,  ils  poussent  des  hur- 
lements ;  tantôt,  ils  gambadent  et  font  mille 
soubresauts. 

La  Rivière  Platte,  à  proximité,  à  notre  droite, 
est  longée  pendant  une  demi-journée  ;  puis 
enfin  nou^  arrivâmes  à  Omaha,  la  capitale  du 
Nébraska  ;  là,  nous  devions  retrouver  la  vie 
civilisée,  "  Mgr.  O'Gorman  est  l'évêque  du  dio- 
cèse de  Nébraska.    Sa  cathédrale  estune  magni- 
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ik|uc  église  eu  bviqne,  dont  la  liècheélaiict'o  ya 
dire  au  loin  qu'elle  porte  le  signe  du  salut.  La 
rille  d'Omalia  prospère  rapidement^  et  sa  popu- 
lation est  en  ce  moment  de  22,000  habitante. 
'Les  Sœurs  de  la  miBéricorde  ont  soin  de  Thôpi- 
"tal  et  de  plusieurs  académies.  A  Omaha,  on 
traverse  la  rivière  Missouri,  sur  un  pont  d'un 
mille  do  longueur  ;  il  est  en  fer  et  coûte, 
dit-on,  deux  millions  de  piastres,  et  à  Council 
Blufi's,  on  prend  les  chars  pour  Chicago,  qui 
sont  prêts  à  partir  sans  délai. 

Dans  l'état  de  l'Iowa,  à  Davenport,  vous  pas- 
sez le  Mississipi  sur  Im  pont  aussi  en  fer,  et  vous 
èiùs  sui-pris  en  voyant  ce  fleuve  aussi  large  à 
loOO  milles  de  son  embouchure.  J.e  dirai  ici 
un  mot  des  fameux  chàrs-dortoirs,  sur  cette 
ligne  ;  ils  sont  aménagés  de  la  façon  la  plus 
■confortable,  chauffes  au  moyen  de  tuyaux  qui 
passent  sous  chaque  voiture  ;  ils  sont  munis  de 
doubles  fenêtres  et  la  ventilation  est  excellente. 
Les  passagers  ont  des  lits  à  ressort,  de  bons 
mets  et  des  vins  exquis,  comme  dans  les  hôtels 
de  première  clause.  On  dort  aussi  bien  dans 
les  chars  dortoirs  que  dans  sa  chambre  ;  les 
légers  balancements  vous  invitent  à  un  doux 
somirieil.  Dans  ces  chars-palais,  on  pousse  la 
propreté  et  les  prévenances  jusqu'à  la  recher- 
'ché.  Il  y  a  même  des  harmoniums,  de  sorte  que 
le  chant  et  la  musiq-ae  forment  pour  le  voya- 
"geur  un  agréable  passetemps.  Ces  chars  srplen- 
dides,  que  l'on  peut  coinparer  à  des  hôtels 
'atûbulants  coûtent  de  15  l^f  20,000  chacun.  ' 
"^  'Ters  4  heures  de  l'après-midi,  le  Oe  jour  d« 
"^lasirche,  nous  arrinons  à  Chîca<>o.     Fn  étran- 
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gcr  qui  arrive  aiyourd'hui,  daiis  cette  ville, 
peut  à  peiue  voiries  vestiges  de  rimmen&e  con- 
flagration qui  ladévorait,  il  y  a  deux  ans:  tant 
est  grande  l'énergie  et  l'activité  du  peuple 
américain.  Chicago  a  actuellement  les  plus 
grands  hôtels  et  les  plus  magnifiques  magasins 
des  Etats-Unis.  Ici  ce  que  l'on  veut  avant  tout 
l>our  un  édifice,  c'est  la  grandeur,  le  style,  la 
magnificence  et  l'élégance,  la  question  d'ar- 
gent n'est  que  secondaire.  Il  y  a  à  peine 
30  ans,  cette  ville  n'avait  point  d'existence  : 
elle  est  à  présent  la  4e  de  l'Union,  sa  po- 
pulation étant  près  de  400,000  âmes.  La  mé- 
tropole de  l'ouest  est  un  des  fameux  centres, 
d'industrie  aux  Etats.Unis. 

On  y  remarque  des  élévateurs  capables  de 
contenir  douze  millions  de  boisseaux  de  blG  et 
si  bien  ordonnés  qu'on  y  charge  les  plus  grands^ 
raisseaux  en  moins  d'une  heure  ;  on  y  voit  de^ 
abattoir»  dont  chacun  tue  de  1000  à  2000  porcs 
en  un  jour  ;  un  réseau  de  17  chemins  de  fer  qvLÏ 
communique  avec  chaque  état  ;  on  y  admire 
son  tunnel  de  deux  milles,  sous  le  lacMichigan, 
qui  fournit  une  eau  pure  et  fraîche  à  6«« 
habitants  ;  ses  machines  pour  élever  des 
carrés  entiers  de  maisons,  afin  d'y  ajouter  un  ou 
^etix  étages,  sans  cependant  nuire  aux  affaires 
et  au  comfort  de  ses  occupants.  Chicago  est 
sans  contredit  le  centre  du  go-ahead  américain. 
Le  catholicisme  y  fait  aussi  de  grands  progrès, 
sous  la  jurisdiction  de  Mgr.  Foley,  qui  est  k 
digne  évéque  du  diocèse.  Dans  la  nlle  seule- 
ment, on  y  compte  27  églises  catholiques,  neuf 
Gourents  et  un  grand  nombre  d^écoïes  pa?oië~ 
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sdales,  dout  la  plupart  sont  vsous  la  direction  des 
Religieux. 

On  rencontre  à  dix-sept  milles  de  Chicago, 
une  ville  assez  considérable,  dont  les  habitants 
sont  <le>s  bètes  à  cornes,  des  cochons  et  des 
moutons.  Ces  animaux  sont  mieux  traités  que 
des  milliers  de  pauvres  créatures  humaines 
dans  certains  quartiers  de  New  York.  Cette 
\ille  des  bêtes,  comme  les  Américains  l'appellent, 
a  des  nies  éclairées  par  le  gaz,  une  banque,  une 
office  ;)Our  le  télégraphe  et  pour  la  poste,  un 
joumsl,  etc.  118,350  résidents  y  trouvent  leur 
comfort,  à  savoir  :  21,000  bêtes  à  cornes,  75,000 
cochons,  22,000  moutons  et  350  chevaux,  La 
ville  comprend  345  acres  de  terre.  Deux  puits 
ariésie.:is  de  1190  et  de  103:2  pieds  emplissent 
deux  étangs  qui,  au  moyen  de  tuyaux,  fournis- 
sent partout  de  l'eau  en  abondance.  175  à  2^0 
homme;5  y  sont  constamment  employés.  Cette 
entreprise  coûte  deux  raillions  de  piastres.  Au 
moyen  d'un  chemin  de  fer,  les  animaux  sont 
transpoi  tés  aux  diverses  boucheries  de  Chicago 
et  des  villes  voisines.    . 

Le  8e  jour  du  trajet,  les  villes  de  Kingston,  de 
Brockville  et  de  Prescott  passèrent  successive- 
ment sous  mes  Jôùx,  et  vers  midi,  j'arrivais  à 
Montréal.  Je  foulais  encore  une  fois  la  terre 
bénie  du  Las-Canada.  La  ville  de  Marie  m'ap- 
paraissait  deux  fois  plus  joyeuse  et  plus  pros- 
père que  je  la  laissais  en  1863.  Je  fus  étonné 
à  la  vue  des  résidences  princières  et  des  maga- 
siiis  superbes  qui  y  avaient  été  érigés.  La 
magnifique  cathédrale  cjui  se  construit  et  le 
Q-ésu  aux  x>eintures  si  brillantes  et  si  variées, 
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♦?^  uu  mot  tous  les  ôdifieos  religieux  proclament 
hautement  Tesprit  de  foi  et  de  piété  des  catho- 
liques de  Montréal.  LVutique  et  bonne  ville 
de  Québec  me  sembla  gaie  et  rajeunie;  en  dix 
ans,  elle  a  perdu  beaucoup  de  son  aspect 
•l'uerrier.  La  presque  totalité  des  ironises  et 
beaucoup  de  munitions  de  guerre'  ont  repris  le 
chemin  de  la  mère-X'atrie  ;  des  cinq  portes 
qu^eîle  avait,  quatre  ont  disparu  ;  des  rues,  ont 
^&té  élargies  et  .ornées  de  plajitations  ;  bref,  la 
cité  de  Chaniplain,  tout  en  demeurant  conser- 
ratrice  par  son  amour  pour  la  paix  et  x>ar  ses 
'anciennes  traditions  scientifiques  et  littéraires, 
s'est  déclaré  en  faveur  du  Y)rogrès  par  l'appari- 
tion des  chars  urbains  et  de  nombreux  édifices 
à  la  moderne. 

Les  voyageurs,  après  avoir  traversé  si  rapide- 
ment le  continent  américain,  quoique  la  dis- 
tance soit' de  3,800  mille.«,  oublient  bien  vite  le 
temps  ou  l'on  employait  plusieurs  mois  à 
parcourir  le  même  trajet,  comme  le  fit  Mgr. 
l'archevêque  Blancliet,  qui  partit  de  Montréal 
le  5  mai,  1838,  et  n'arriva  à  sa  mission  que  le  24 
novembre  suivant.  La  distance  nous  est  encore 
marquée  d'une  manière  plus  sen-sible  par  la 
différence  du  temps  ;  ainsi  quand  il  est  midi  a* 
il  Québec,  il  est  huit  heures  et  demie  du  matin  à 
Orégon-city. 
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